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PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



Le lecteur me permettra de lui demander un peu 
plus d'indulgehce pour cette pièce que pour les 
autres qui la suivent : j'étois fort jeune quand je 
la fis. Quelques vers que j'ayois faits alors tom- 
bèrent par hasard entre les mains de quelques 
personnes d'esprit; elles m'excitèrent à faire une 
tragédie, et me proposèrent le sujet de la Thé- 

BAÎOE. 

Ce sujet ayoit été autrefois traité par Rotrou , 
sous le nom d'AsTiooiTE : mais il faisoit mourir leè 
deux frères dès le commencement de son troisième 
acte. Le reste étoit en quelque sorte le commen- 
cement d'une autre tragédie^, où Ton entroit dans 
des intérêts tout nouveaux ; et il ayoit réuni en 
une seule pièce deux actions différentes, dont l'une 
sert de matière aux Phéniciesbes d'Euripide, et 
l'autre à I'Abtigoite de Sophocle. 

Je compris que cette duplicité d'action ayoit 
pu nuire à sa pièce, qui d'ailleurs étoit remplie de 
quantité de beaux endroits. Je dressai à peu près 
mon plan sur les Phebicieniies d'Euripide; car 
pour la Thébaîde qui est dans Sénèqùe , je suis un 
peu de l'opinion d'Heinsius, et je tiens , comme lui^* 
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que non seulement ce n'est point une tragédie c\e 
Sénèque , mais que c'est plutôt l'ouvrage d'un 
déclamateur qui ne sayoit ce que c'étoit que tra- 
gédie. 

La catastrophe de ma pièce est peut-être un peu 
trop sanglante; en effet, il n'y paroît presque pas 
un acteur qui ne meure à la fin : mais aussi c'est la 
Thébaîde^ c'est-à-dire le sujet le plus tragique de 
l'antiquité. 

L'amour, qui a d'ordinaire tant de part dans 
les tragédies, n'en a presque point ici : et je doute 
que je lui en donnasse davantage si c'étoit à re- 
commencer; car il faudroit ou que l'un des deux 
fi'cres fut amoureux, ou tous les deux ensemble. 
Et quelle apparence de leur donner d'autres inté- 
rêts que ceux de cette fameuse haine qui les occu- 
poit tout entiers? Ou bien il faut jeter l'amour sur 
un des seconds personnages , comme j'ai fuit ; v.t 
alors cette passion, qui devient comme étrangère 
au sujet, ne peut produire que de médiocres effets. 
En un mot, je suis persuadé que les tendresses ou 
les jalousies des amants ne sauroient trouver que 
fort peu de place parmi les incestes, les parricides 
et toutes les autres horreurs qui composent îliis- 
toire d'QEdipe et de sa malheureuse famille. 



A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE SAINT-AIGNAN, 

PAIR DE ERANCE. 



Monseigneur, 



Je vous présente un ouvrage qui n'a peul- 
êlre rien de considérable que l'honneur de vous 
avoir plu. Mais véritablement cet honneur est 
quelque chose de si grand pour moi, que quand 
ma pièce ne m'auroit produit que cet avantage, 
je pourrois dire que son succès auroit passé mes 
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espérances. Et que pouvois-je espérer dé plus 
glorieux que l'approbation d'une personne qui 
sait donner aux choses un juste prix, et qui est 
lui-môme Padmiration de tout le monde? Aussi, 
Monseigneur, si la Thébaîde a reçu quelques 
applaudissements, c'est sans doute qu'on n'a 
pas osé démentir le jugement que vous avez 
donné en sa faveur; et il semble que vous lui 
ajez communiqué ce don de plaire qui accom- 
pagne toutes vos actions. J'espère qu'étant 
dépouillée des ornements du théâtre, vous ne 
laisserez pas de la regarder encore favorable- 
ment. Si cela est, quelques ennemis qu'elle 
puisse avoir, je n'appréhende rien pour elle , 
puisqu'elle sera assurée d'un protecteur que le 
nombre des snnemis n'a pas accoutumé d'ébran* 
1er. On saiC, Monseigneur, que si vous avez une 
parfaite connoissance des belles choses, vous 
n'entreprenez pas les grandes avec un courage 
moins élevé , et que vous avez réuni en vous 
ces deux excellentes qualités qui ont fait sépa- 
rément tant de grands hommes. Mais je. dois 
craindre que mes louanges ne vous soient aussi 
importunes , que les vôtres m'ont été avanta- 
geuses 5 aussi-bien je ne vous dirois que des 
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choses qui sont connues de fout le monde y et 
que vous seul voulez ignoi)er, U suffît que vons 
me permettiez de vous dire, avequn profond 
respect, que je suis, 



M0N6EIGNEU&> 



Votw très-hnmb!c et trèt 
obéissant serviteur» 

RACINE, 



PERSONNAGES. 

ËTËOCrE, roi de Thèbes. 

POLYNICE, frère d'Étéocle. 

JOGASTE, mère de ces deux princes et d*Anti- 

gone. 
ÀNTIGONE , sœur d'Étéocle et de Poljnice. 
CRÉON, oncle des princes et de la princesse. 
IIÉMON, fils deCréon, amant d'An tigone. 
OLYMPE, confidente de Jocaste. 
ATTALE , confident de Créo?. 
Un SOLDAT de l'armée de Poljnice. 
Gaudes. ^ 



La scène est à Thèbes, dans une salle du palais 

royal. 



LA THEBAÏDE, 

. ou 

LES FRÈRES ENNEMIS, 
TRAGÉDIE. 



»'»^^<»'>>^< 



ACTE PREMIER. . 



SCÈNE I. 

JOCASTE, OLYMPE. 

lOCASTE. 

Ils sont sortis. Olympe? Ah, mortelles doulears ! 
Qu'un moment de repos me va coûter de pleurs ! 
Mes yeux depuis six mois étoient ouverts aux larmes, 
Et le sommeil les ferme en de telles alarmes I 
Puisse plutôt la mort les fermer pour jamais , 
Et m'empécher de voir le plus noir des forfaits! 
Mais en sont-ils aux mains? 

PLTMPE. 

Du haut de la muraille 
Je les ai vus déjài tgus rangés en bataille; 
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J'ai vu déjà le fer briller de toutes parts; 
Et pour vous avertir j'ai quitte' lés remparts; 
J'ai vu, le fer en main, Étéocle lui-même ; 

11 marche des premiers, et d'ime-ardéur extrême 
Il montre aux plus hardis à bi^ver le danger. 

IpêASTE. 

N'en doutons plus, (Hynfpé, ils se vont ëgorger. 
Que l'on coure av^A^îr et hâter la princesse ; 
Je l'attends, im^ â^, soutenez ma foiblesse! 
Il faut couRt, pljrmpe, après ces inhimiains; 
Il les ^ut sëparèr, ou mourir par leurs mains^ 
Nous voici donc, hélas! k ce jour détestable 
pinît la seule frayeur me rendoit misérablel 
'-Ni prières ni pleurs ne m'ont de rien servi; 
Et le courroux du sort vouloit être assouvi. 

O toi, soleil, 6 toi, qui rends le jour au monde, 
Que ne Tas-tu laissé dans une nuit profonde! 
A de si noirs forfaits prétes-tu tes rayons? 
£t peux-tu sans horreur voir ce que nous voyons! 
Mais ces monstres, hélas! ne t'épouvantent guèrcs;, 
La race de Laïus les a rendus vulgaires; 
Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes fils. 
Après ceux que le père et la mère ont commis. 
Tu ne t'étonnes pas si mes fils sont perfides. 
S'ils sont tous deux méchants, et s'ils sont parricides; 
Tu sais qu'ils sont sortis d'un sang incestueux, 
Et tu t'étonnerois s'ils étoient vertueur« 



ACTEI, SCÈNE II. II 

SCÈNE IL 

ÏQCASTE, ANTIGONE, OLYMPE. 

arocASTC. 
Ma fille Tavez^vous su l'excès de nos misères ? 

ASTIGOITE. 

Oui, madame; on m'a dit la fureur de mes frères. 

jocaste; 

Alloxis, cbère Antigone, et courons de ce pas 
Arrêter, s'il se peut, leurs parricides bras. ' 
Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre ; 
Voyons si contre nous ils pourront se défendre , 
Ou s'ils oseront bien, dans leur noire fureur, 
Répandre notiie sang pour attaquer le leur. 

ASTIOOKC. 

MadaSCi c'en est fait, voici le roi lui-même. 

SCÈNE III. 

JOCASTE, ETÊOGLE, AWTIGOIÏE, OLYMPE. 

90GA8T& 

Olympe, sootiens-moi^ ma douleur est extrême. 

txéOGLE. 

Madame, qu'avez-Tons, et quel trouble... 

JOCASTE. 

Ah, mon fîls! 
Quelles traces de sang vois-je sur vos habits? 
Est-ce du sang d'un frère? ou n'est-ce point du vôtre ? 
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ÉTÉOCLE. 

Non, madame, ce n*est ni de lun ni de l'autre. 

Dans son camp jusqu'ici Polynice arrête', 

Pour combattre, à mes yeux ne s'est point présenté. 

D'Ârgiens seulement une troupe hardie 

M'a voulu de nos murs disputer la sortie : 

J'ai £ait mordre la poudre à ces audacieux ; 

Et leur sang est celui qui pait>ît à vos yeux. 

j o c A s T E. 
Mais que prétendiez-vous? et quelle ardeur soudaine 
Vous a fait tout à coup descendre dans la plaine? 

ÉTÉOCLE. 

Madame, il étoît temps que j'en usasse ainsi , 
Et je perdoîs ma gloire à demeurer ici. 
Le peuple, à qui la faim se faisoit déjà craindre. 
De mon peu de vigueur commcnçoit à se plaindre , 
Me reprochant déjà qu'il m'avoit couronné, 
Et que j'occupois mal le rang qu'il m'a donné. 
Il le £iut satisfaire; et, quoi qu'il en arrive, 
Thèbes dès aujourd'hui ne sera plus captive : 
Je veux, en n'y laissant aucun de mes soldats, 
Qu'elle soit seulement juge de nos combats. 
J'ai des forces assez pour tenir la campagne; 
Et si quelque bonheur nos armes accompagne. 
L'insolent Polynice et ses fiers alliés 
Laisseront Thèbes libre, ou mourront h mes pieds. 

JOCASTE.' 

Vous pourriez d'un tel sang, oh ciell souiller vos armes! 
La couronne pour vous a-t-elle tant de charmes? 
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Si par un parricide il la fàlloit gagner, 
Ah, mon fils! à ce prix voudriez-vous régner! 
Mais il ne tient qu'à vous, si l'honneur vous aniuie. 
De nous donner la paix sans le secours d'un crime, 
Et, de votre courroux triomphant aujourd'hui , 
Contenter votre frère, et régner avec lui. 

ÉTÉOCLE. 

appelez-vous rëgner partager ma couronne. 
Et céder l&chement ce que mon droit me donne? 

JOCASTE. 

Vous le savez, mon fils, la justice et le san^ 

Lui donnent, comme à vous, sa part à ce haut rang : 

Œdipe, en achevant sa triste destinée, 

Ordonna que chacun règneroit son année ; 

Et, n'ayant qu'un état à mettre sous vos lois. 

Voulut que tour à tour vous fussiez tous deux rois. 

A ces conditions vous daignâtes souscrire. 

Le sort vous appela le premier à l'empire. 

Vous montâtes au trône'; il n'en fut point jaloux : 

Et vous ne voulez pas qu'il y monte après vous! 

Non, madame; & l'eSipire il ne doit plus prétendre : 
Thèbes à cet arrêt n'a point voulu se rendre; 
Et, lorsque sur le trône il s'est voulu placer, 
C'est elle, et non pas moi, qui l'en a su chasser. 
Thèbes doit-elle moins redouter sa puissance, 
Après avoir six mois senti sa violence ? 
Voudroit-elle obéir à ce prince inhumair, 
^ui vient d'armer contre elle et le fer et la fLÎm? 

lUicine* I • 2 
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PimJg Dit-gfle povr roi FcKlaTe de Mvcèoc. 

Qm poor tora ks Htâsins n'a pfav que de la kaine, 

Qm s'ett an rot ^Aifps fijftiyifnifnt soamis, 

£i qœ Hiymen attadbe i nos fiers enBemxs? 

Locsqoe k roi «TAifos Fa clioûi pour son ^ndre, 

II espénix par loi de tobt iMia en cendre. 

L'amoar ent pea de part à cet lijmen bonteox; 

Et la seok loRiir ea allnaa ki fenx. 

Tlièfaes ma couoiixié pour ériter ses dianies; 

EDe s'attend par moi de Toir finir ses peines : 

Il la finit accuser si je manque de fin; 

Et )c sois son captif, je ne sois pas son roL 

70CASTI. 

Dites, dites plotot, ccEur ingrat et farouche, 
Qa'aiq)rès da diatifflir il n'est rien qui roos tcnclie. 
Mais )€ me trompe encor; ce rang ae tous plaît pas. 
Et le crime tout seul a pour tous des appas. 
Hé bien! puisqu'à ce point tous en êtes aride. 
Je TOUS offre à commettre un donbk parricide : 
Versez le sang d'uif frère; et, si c'est peu du sien, 
Je TOUS iuTite encore à répandre k mien. 
Vous n'aurez plus alors d'ennemis à soumettre. 
D'obstacle à surmonter, ni de crime à commettre ; 
Kt, n'ayant plus au trône un fkbeux concurrent, 
De tous les criminds tous serez k plus grand. 

ÉTÉOCLE. 

Hé bien, madame, hi bien, il faut tous satisfaire; 
11 faut sortir du trône, et couronner mon' frère'; 
Il faut, pour seconder Totre injuste projetai 
De son roi que j'étois, devenir son sujet ; 
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Et pour TOUS élever au comble de la joie. 
Il faut à sa foreor que je me livre en proie ; 
Il faut par mon trépas. . . . 

ÏOCÀSTE. 

Ah del ! quelle rigueur ! 
Que vous péne'trez ma! dans le fond de mon corarl 
3 e ne demande pas que vous quittiez l'empire ; 
Régnez toujours, mon fils, c'est ce que je désire; 
Mais si tant de malheurs vous touchent de pitié , 
Si pour moi votre cœur garde quelque amitié , 
Et si vous prenez soin de votre gloire même, 
Associez un frère à cet honneur suprême : 
Ce n*est qu'un vain édat qu'il recevra de vous ; 
Votre règne en sera plus puissant et plus doux; 
Les peuples, admirant cette vertu sublime, 
Voudront toujours pour prince un roi si magnanime; 
Et cet illustre effort, loin d'afibiblir vos droits, 
Vous rendra le plus juste et le plus grand des roiâ. 
Ou, s'il faut que mes vœux vous trouvent inflexible, 
Si la paix à ce prix vous paroît impossible, 
Et si le diadème a pour vous tant d'attraits. 
Au moins consolez-moi de quelque heure de paix : 
Accordez cette grâce aux larmes d'une mère; 
Ht cependant, mon fils, j'irai voir votre frère : 
La pitié dans son ame aura peut-être L'eu; 
Ou du moins pour jamftis j'irai lui dire adieu. 
Dès ce même moment permettez que je sorte : 
J'irai jusqu'à sa tente, et j'irai sans escorte; 
Par mes justes soupirs j'espère l'épiouvoir. 
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ÉTEOCLE. 

Madame, sans sortir vous le pouvez revoir; 

Et si cette entrevue a pour vous tant de charmes, 

Il ne tiendra qu'à lui de suspendre nos armes. 

Vous pouvez dès cette heure accomplir vos souhaits. 

Et le faire venir jusque dans ce palais. 

J'irai plus loin encore; et, poiur faire connoître 

Qu'il a tort en effet de me nommer un traître. 

Et que je ne suis pas un tyran odieux. 

Que l'on fasse parler et le peuple et les dieux. 

fei le peuple y consent, je lui cède ma place; 

Mais qu'il se rende enfin, si le peuple le chasse. 

Je ne force personne ; et j'engage ma foi 

Pe laisser aux Thébains à se choisir un roi. 

SCÈNE IV. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTlGONE, CR EOK, 

OLYMPE. 

Seigneur, votre sortie a mis tout en alarmes; 
Thèbes, qui croit vous perdre, est déjà toute en larmes, 
L'épouvante et l'horreur régnent de toutes parts, 
Et le peuple effrayé tremble sur ses rempart^. 

ÉTÉOCLE. 

Cette vaine frayeur sera bientôt cahnée. 
Madame, je m'en vais retrouver mon armée; 
Cependant vous pouvez accomplir vos souhaits, 
Faire entrei; Polynice, et Igi parler de paix,' 
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Crëon, la reîne ici commande en mon absence ; 
Disposez tout le monde à son obâssance ; 
Laissez, pour recevoir et pour donner ses lois, 
Votre fils Ménécëe, et j'en ai fait le choix : r 
Comme il a de l'honneur autant que de courage, 
Ce choix aux ennemis ôtera tout ombrage, 
Et sa vertu suffit pour les rendre assurés. 

(à Créon.') 
Commandez-lui, madame. Et vous, vous me suivrez; 

CRÉON. 

Quoi, seigneur î . . : : 

ÉTÉOCLE. 

Ouï, Crébn, la cLiose est résolue. 

CREOV. 

Et vous quittez ainsi la puissance absolue ? 

lÉTEOCLE. 

Que îe la quitte, ou non , ne vous tourmentez pas^ 
Faites ce que j'ordonne, et venez sur mes pas. 

SCÈNE V. 

JOCASTE, ANÏIGONE, CRÉQN, OLYMPE. 

C«ÉOV. 

Qu'avez- vous fait, madame? et par quelle conduite 
Forcez- vous un vainqueur à prendre ainsi la faite ? 
Ce CQnseil va tout perdre. 

JOCA8T&1 

n va tout conserver; 
Et par ce seul conseil Thèbes se peut sauver. 

2. 
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Eli qnol, madune, eh ^noi! dans l'eut où nous tnminci 
Lonqa'aTecini icnfixt de plus de ùx, mille bommes 
La fortune promet tonte dioie aux Thébtins, 
Le roi se liiwf^terl» victoire des main»! 

JOCA.8TE. 

La ▼ktoîre, Créon, n'est pas tD«îoan si iieUe ; 
La lionte et les rey^ords vont souTent après die. 
Quand dewx frères armes vont s'^orger entre enx, 
Ke les pas séparer, c'est les perdre toos deuzL: 
Peat-on £dre au Tainqoeor une injure pins noire, 
Que lui laisser gagner une telle TÎctoire? 

caÉos. 
Leur courroux est trop grand. . . : 

JOCASTE. 

Il peut être adouci. 

CEi09. 

Tons deux veuleot régner. 

JOCASTE. 

Ils rè3nei-o!it aus&î. 
caïos. 
On ^ partage point la grandeur souveraine ; 
Et ce n'est pas un bien ^'ob quitte et qu'on reprenne. 

JOjCASTE. 

L'intérêt .de l'état leur aenrira de loi. 

CBÉ05. 

L'intérêt de l'état est da n'avcûr^qu'uiï roî , 

Qni, d'un ordre constant gouvernant ses proviucei. 

Accoutume U ses lois et le peuple et les princes. 
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Ce règne mterrompa de deux rois diflcRBls, 
En lui doDoantdeux cois, lui donne deux tjnrs. 
Par un ordre souvent Tun k 1 Autre oooCniie 
Un frère détmiioit ce qa'smoit £ùl nn firère : 
Vous les Teniez touiouis Iboner qndqne attentat. 
Et changer tous les ans la £sice de Vétat 
Ce terme limite que l'on vent leur prescrira 
Accroît leur violence en bornant leur empire. 
Tous deux feront gémir les peuples tour h. tour t 
Pareils à ces torrents qui ne durent qu'un jour ; 
Plus leur COUTS est Lomé, plus ils font de ravage , 
Et d'horribles dégâts signalent leur passage. 

JOCASTE. 

On les verroit plutôt, par de nobles projets. 
Se disputer tous deux l'amour de leurs sujets. 
Mais avouez, Gréon, que tonte votre peine 
C'est de voir que la paix rend votre attente vaine; 
Qu'elle asnire à mes fils le trône où vous tendez, 
Et va rompre le piège où vous les attendez. 
Comme, après leur tr^as, le droit de la naissancft 
Fait tomber en vos mains la suprAme puissance. 
Le sang qui vous unit aux deux princes mes fils 
Vous Êdt trouver en eux vos plus grands omemis ; 
Et votre ambition, qui tend à leur fortune, 
Vous donne pour tous deux une haine commune. 
Vous inspirez au roi vos conseils dangerei&x, 
Et vous en servez un pour les perdre tous deux. 

CBÉOV. 

J« ne me repais point de pareiUes chimères : 
Mes respects pom la loi sont ardents et sincères ; 
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Et mon ambition est de le maintenir 
Au trône où tous croyez que je veux parvenir. 
Le soin de sa grandeur est le seul qui m'anime; 
Je bais ses ennemis, et c'est là tout mon crime : 
Je ne m'en cacbe point Mais, k ce que je voi. 
Chacun n'est pas id criminel comme ç^oi. 

lOCASTE. 

Je suis mère, Créon; et, si j'aime son frère, 
La personne du roi ne m'en est pas moins chère. 
De lâches courtisans peuvent bien le haïr •; 
Mais une mère enfin pe peut pas se trahir. 

ASTIGONE. 

Vos intérêts ici sont conformes aux niStres, 
Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres ; 
Créon, vous êtes père, et, dans ces ennemis, 
Peut-être songez-vous que vous avez un fiJs. 
On sait de quelle ardeur Hëmon sert Pol ynice. 

caios. 
Oui, je le sais, madame, et je lui £als justice ;: 
Je le dois, en efiet, distinguer du commun. 
Mais c'est pour le haïr encor plus que pas un : 
Et je souhaiterois, dans ma juste colère, 
(Juc chacun le haït comme le hait son père. 

ASTIG05E. 

Après tout ce qu'a fait la valeur de son bras. 
Tout le monde en ce point ne vous ressemble pas. 

CRÉOBT. 

Je le vois bien, madame, et c est ce qui m'afflige : 
Mais je sais bien à quoi sa révolte m'oblige j 
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El tous ces beaux exploits qui le font admirer. 
C'est ce qui me le fait justement abliorrer. 
La honte suit toujours le parti des rebelles : 
Leurs grandes actions sont les plus criminelles , 
lis signalent leur crime en signalant leur bras ; 
Et la gloire n'est point où les rois ne sont pas. 

AIÎTIGONE. 

Écoutez un peu mieux la voix de la nature. 

caÉoa. 
Plus l'ofiTenseur m'est cher, plus je ressens 1 iujuit.'. 

A2ITIG02ÎE. 

Mais un père à ce point doit-il être emporte ? 
Vous avez trop de haine. 

CBÉon. 

Et vous trSp de bonle. 
C'est trop parler, madame, en faveur d'un rebelle. 

AHTIGOHE. 

L'innocence vaut bien que l'on parle pour elle. 

c n i G n. 
Je sais ce qui le rend innocent à vos yeux. 

AITTIGONE. 

Et je sais quel sujet vous le rend odieux. 

c n é o N. 
L'Amour a d'autres yeux que le commun des honunes. 

j o c A s T £. 
Vous abusez, Créon, de l'état où nous sommes; 
Tout vous semble pennis : mais craignez mon courroux , 
Vos libertés enfin retomberoient sur vous. 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 

AKTICONE, HÉMON. 

II É M 05. 

'^001 ! VOUS me refusez votre aimable présence, 
•Après UD an entier de supplice et d'absence I 
Ne m'avezrvous, madame, appelé près de vous, 
<^uc pour m'^ter sitôt un bien qui m'est si doux ? 

Al TIGOSF. 

Vt voulez- vous sitôt cpie j'abandonne un frère ? 
Ne dois- je pas au temple accompagner ma mère? 
L't dois-je préférer, au gré de vos souhaits, 
Le soin de votre amour à celui de la paix l 

B^MON. 

Madame, à mon bonheur c'est chercher trop d'obstacles ; 
lU iront bien, sans noeis, consulter les oracles. 
Prrraottcz que mon cceur, en voyant vos beaux yeux, 
I/e l'état de son soit interroge ses dieux. 
Puif"je leur demander, sans être téméraire, 
S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire ? 
SoulTrent-ils sans courroux mon ardente amitié ? 
Et du mal qa*ils Qnt fait ont-ils quelque pitié ? 
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Dorant le txiste coen d'une absence crveUe, 
Arez-Yous aonhaité que je fiiffe fidèle ? 
Songiez-'roiis qne la mort menaçoit, loin de toos. 
Un amant qoi ne doit mourir qa a to* çenoox ? 
Âlil don si bel objet qaand mie ame est blessée. 
Quand on OGmr jusqu'à tous aère sa pensée. 
Qu'il est doux d'adorer tant de dirins appas ! 
Mais ausâ <]ne l'on sonfl&e en ne les rojact pas ! 
Un moment, lomAt tous, me dunût nue annûe : 
J'aurois fini cent fois ma triste destinée, 
Si je n'eusse songé, iusques à mon retour , 
Que mon éloignement tous prouroit mon amour; 
£t que le souvenir de mon obéissance 
Pourroit en ma fareur parler en mcm absence ; 
Et que pensant à moi tous penseriez aussi 
Qu'il £iut aimer beaucoup pour obéir ainsL 

AffTIGOHE. 

Oui , je l'avois bien cru qu'une ame si fid^ 
TrouYeroit dans l'absence une peine crueUe ; 
Et, si mes sentiments se doivent découvrir , 
Je souhaitois, Hémon, qu'elle vous fît souflHr, 
Et qu'étant loin de moi quelque ombre d'amertume 
Vous fît trouver les jours plus longs que de coutume; 
Mais ne vous plaignez pas : mon cœur chargé d'ennui 
Ne vous souhaitoit rien quH n'éprouvât en lui , 
Sur-tout depuis le temps que dure cette guerre , 
Et que de gens armés vous couvrez cette terre- 
0h dieux! à quels tourments mon cœur s'est vu soumis, 
Voyant des deux^c^tés ses plus tèndcès abiis ! 
Bacine* !• 3 
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Mille objets de douleur dëchiroient mes entrailles; 
J'en Yoyois et dehors et dedans nos murailles : 
Chaque assaut à mon cœur livroit mille combats ; 
£t mille fois le jour je soufirois le trépas. 

HÉMO!!r. 

Mais enfin cju'ai-je fiiit, en ce malheur extrême, 
Que ne m'ait ordonné ma princesse elle-même ? 
J'ai suivi Polynice ; et vous l'avez voulu : 
Vous me l'avez prescrit par un ordre absolu. 
Je lui vouai dès-lors une amitié sincère ; 
Je quittai mon pays ; j'abandonnai mon père ; 
Sur moi) par ce départ, j'attirai son courroux ; 
£t, pour tout dire enfin , je m'éloignai de vous. 

ABTIGONE. 

Je m'en souviens, Hânon, et je vous fais justice ; 
C'est moi que vous serviez en servant Polynice : 
Il m'étoit cher alors comme il l'est aujourd'hui ; 
Et je prenois pour moi ce qu'on faisoit pour lui. 
Nous nous aimions tous dolx dès la plus tendre enfance , 
Et j'avois sur son cœur une entière puissance j 
Je trouvois à lui plaire une OLtréme douceur , 
Et les chagrins du frère étoient ceux de la sœur. 
Ah ! si j'avois encor sur lui le même empire , 
Il aimeroit la paix , pour qui mon cœur soupire : 
Notre commun malheur en seroit adouci : 
Je le verroisy Hémoa ; vous me verriez aussi l 

B É M O B. 

De cette affreuse guerre il abhorre l'ima^. 
h l'ai vu soupirer de douleur et de rage. 
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Lorsque , pour remonter au trône paternel , 
On le força de prendre un chemin si crueL 
Espërons que le ciel, touché de no* misères» 
Achèvera bientôt de réunir les frères : 
Puisse-t-il rétaUir l'amitié dans leur ccenr , 
Et conserver Tamour dans cehii de k sœur ! 

ANTI605E. 

Helas ! ne doutez point que ce dernier ouvrage 

Ne lui soit plus aisé que de calmer leur ra^ : 

Je les connois tous déni, et je répondrois bien 

Que leur cceur, cher Hémon, est plus dur que le mien. 

Mais les dieux quelquefois font de plus grands miracles. 

SCÈNE IL 

ANTIGONE, HÉM05, OLYMPE. 

AaTIG05E. 

HÉ bien? a^rendrons-nous ce qu'ont dit les oracles? 
Que faut-il Êiire ? 

'OLYMPE. 

Hélas! 

ARTIGOIfE. 

Quoi? qu'en a-t-on appri*»? 
Est-ce la guerre, Olympe? 

OLYMPE.- 

Ah ! c'est encore pis I 
BiMoa. 
Quel est donc ce grand mal que leur concroux annonce ? 
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OLYMPE. 

Prince ypour en juger, écoutez leur réponse : 
(c Thébûas^ pour n'avoir plus de guerres, 
« n faut, par un ordre fatal, 

» 

« Que le dernier du sang royal 
c( Par son trépas ensanglante vos terres. » 

ANTIGOBE. '' 

O dieux , que vous a fait ce sang infortuné ? 
Et pourquoi tout entier l'avez- vous condamné ? 
N'étes-vous pas contents de la mort de mon père ? 
Tout notre sang doit-il sentir votre colère ? 

H É M o s. 
Madame, cet arrêt ne vous regarde pas ; 
Votre vertu vous met à couvert du trépas : 
Les dieux savent trop bien connoître l'innocence. 

ANTIGOnE. 

Hé! ce n'est pas pour moi que je crains leur vengeance. 

Mon innocence, Hémon, seroit un foible appui ; 

Fille d'C^ipe , il faut que je meure pour lui. 

Je l'attends , cette mort , et je l'attends sans plainte : 

Et , s'il ùjit avouer le sujet de ma crainte , 

C'est pour vous que je crains : oui , cher Hémon , poui vous. 

De ce sang malheureux vous sortez conuie nous ; 

Et je ne vois que trop que le courroux celcsf 

Vous rendra , comme à nous , cet honneur hicn funeste, 

Et fera regretter aux princes desTliébaîns 

De n'être pas sortb du dernier des humains. 

HÉMON. 

Peut-on se repentir d'un si grand avantage ? 
Un si noble trépas flatte trop mon courage; 
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Et clu sang de ses rois il est beau d'être issu, 
Dût-K>n rendre ce sang sitôt qu'on l'a reçu. 

ANTIGONE. 

Hé quoi ! si parmi nous on a Êiit quelque offense , 
Le del doit-îl sur vous en prendre la vengeance ? 
Et n'est-ce pas assez du père et des enfants , 
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocents ? 
C'est à nous à payer pour les crimes des nôtres: 
Punissez-nous, grands dieux; mais épargnez les autres. 
Mon père, cher Hémon , vous va perdre aujourd'hui ; 
Et je vous perds peut-être encore plus que lui : 
Le ciel punit sur vous et sur votre famille , 
Et les crimes du père, et l'amour de la fille ; 
Et ce funeste amour vous nuit encore plus 
Que les crimes d'OËdipe et le sang de Laïus. 

HÉMON. 

Quoi î mon amour , madame ? Et qu'a t-il de funeste ? 
Est-ce un crime qu'aimer une beauté céleste ? 
Et puisque sans colère il est reçu de vous , 
En quoi peut-il du ciel mériter Je courroux?. 
Vous seule en mes soupirs êtes intéressée , 
C'est à vous à juger s'ils vous ont offensée : 
Tels que seront pour eux vos arrêts tout-puissants , 
Ils seront criminels ou seront innocents. 
Que le ciel à son gré de ma pe^te dispose , 
J'en chérirai toujours et l'une et l'autre cause, 
Glorieux de mourir pour le sang de mes rois , 
Et plus heureux encor de mourir sous vos lois. 
Auss»-bien que ferois-je en ce commun naufrage ? 
PouiTois-je me résoudie à viyxe davantage ? 

3. 
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En vain les dieux voudroient difiërer mon trépas , 
Mon désespoir feroil ce qu'ils ne feroient pas. 
Mais peut-être , après tout , notre frayeur est vaine ; 
Attendons.... Maïs voici Polynice et la reine. 

SCÈNE m. 

JOCASTE^ POLYNICE, AUTÏGONE, HÉMON. 

POLYNICE. 

Madame , au nom des dieux , cessez de m'arrêlcr : 

Je vois bien que la paix ne peut s'exécuter. 

J^spérois que du ciel la justice infinie 

Voudroit se déclarer contre la. tyrannie , 

Et que , lassé de Moir répandre tant de sang, 

Il rendroit à chacun son légitime rang : 

Mais puisqu 'ouvertement il tient pour l'injustice, 

Et que des criminels il se rend le complice , 

Dois- je encore espérer qu'un peuple révolté , 

Quand le ciel est injuste , écoute l'équité ? 

Dois-je prendre pour juge une troupe insolente, 

D'un fier usurpateur ministre violente , 

Qui sert mon ennemi par un lâche intérêt , 

Et qu'il anime encor , tout éloigné qu'il est ? 

La raison n'agit point sur ime populace. 

De ce peuple déjà j'ai ressenti l'audace : 

Et , loin de me reprendre après m'avoir chaseé , 

Il croit voir un tyran dans un prince offensé. 

Conmie sur lui l'honneur n'eut jamais de puissance , 

Il croit que tout le monde aspiie h. la vengeance : 
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De ses inimitiés rien n'arrête le cours ; 
Quand il hait une fois, il veut liaïr toujours. 

JOCASTE. 

Mais s'il est vrai, mon fils , que ce peuple vous craigne , 
Et que tous les Thébains redoutent votre règne, 
Pourquoi par tant de sang cherchez-vous à rëgner 
Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner ? 

POLYSICE. 

Est-ce au peuple , madame, h se choisir un ni.iîijc ? 

Sitôt qu'il hait un roi , doit-on cesser de rèlrc ? 

Sa Laine, ou son amour, sont-ce les premiers droits 

Qui font monter au trône ou descendre les roîs ? 

Que le peuple à son gré nous craigne ou nous chérisse , 

Le sang nous met au tiône , et non pas son caprice : 

Ce que le sang lui donne , il le doit accepter ; 

Et s'il n'aime son prince , il le doit respecter;. 

JOCASTE. 

Vous serez un tyran haï de vos provinces. 

POLtHICE. 

Ce nom ne convient pas aux légitimes prince!^ , 
De ce titre odieux mes droits me sont garants : 
1^1 haine des sujets ne fait pas les tyrans. 
Appelez de ce nom Étdocle lui-même. 

JOCASTE. 

il est aimé de tous. 

POLYSICE. 

C'est un tyran qu'on aime. 
Qui par cent lâchetés tâche à se maintenir 
Au rang où par la force il a su parvenir ; 
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Et son orgueil le rend , par un eifet contraire , 

Esclave de son peuple et tyran de son frère. 

Pour oonunandcr tout seul il veut bien obéir, 

Et se fait mépriser pour me faire baïr. 

iCe n'est pas sans sujet qu'on me préfère un traître : 

Le peuple aime un esclave , et craint d'avoir un maitre. 

Mais je croirois trabir la majesté des rois , 

Si je faisois le peuple arbitre de mes droits. 

j o c A s T E. 
Ainsi donc la discorde a pour vous tant de cli armes ? 
Vous lassez-\ous déjà d'avoir posé les armes ? 
Ne cesserons-nous point , après tant de malheurs , 
Vous , de verser du sang , moi , de verser des pleurs ? 
N'accorderez-vous rien aux larmes d'une mère ? 
Ma fille, s'il se peut, retenez votre frère : 
Le cruel pour vous seule avoit de l'amitié. 

ABlTiaONE. 

Ab ! si pour vous son ame est sourde à la piii<', 
Que pourrois-jc espérer d'une amitié passée , 
Qu'un long éluignement n'a que trop effacée ? 
A peine en sa mémoire ai-je encor quelque rang : 
Il n'aime , il ne se plaît qu'à répandre du sang. 
Ne cherchez plus en lui ce prince magnanime, 
Ce prince qui montroit tant d'horreur pour le ci-ime , 
Dont l'ame généreuse avoit tant de douceur , 
Qui respectoit sa mère et chérissoit sa sœur : 
La nature pour lui n'est plus qu'une chimère ; 
Il méconnoit sa sceur , il méprise sa mère ; 
Et l'ingrat , en l'état où son orgueil l'a mis , 
Nous croit des étrangers , ou bien des ennemis. 
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POLTBICE. 

irimpatez point œ crime à mon MDe afii^ : 
Dites plutôt, nu sceiir, que tous êtes chanaêe ; 
iHtes qae de mon rang llnjnste nsoipateur 
BTa sa ravir enoor Tamitié de ma soeur. 
Je TOUS oonnois toujours , et sais toujours le même, 

ASTIGOSE. 

Est-ce m'aimer , cruel , autant que je vous aime , 
Que d'être inexorable à mes tristes soupirs , 
Et m'exposer encore à tant de diéplaisirs ? 

POLT9ICE. 

Mais vous-même, ma sœur, est-ce sûmer votre firère 
Que de lui faire ainsi cette injuste prière , 
Et me vouloir ravir le sceptre de la maiu ? 
Dieux ! qu'est-ce qu'Étéocle a de plus inhumain ? 
C'est trop Êivoriser un tyran qui m'outrage. 

ARTIGOSE. 

Non , non , vos intérêts me touchent davantage : 

Ne croyez pas mes pleurs per&des à ce point ; 

Avec vos ennemis ils ne conspirent point 

Cette paix que je veux me seroit un supplice 

S'il en devoit coûter le sceptre à Polynice ; 

Et l'uidque faveur , mon frère , où je prétends , 

C'est qu'il me soit permis de vous voir plus long-temps. 

Seulement qudques jours souffrez que l'on vous voie , 

Et donnez-nous le temps de chercher quelque voie 

Qui puisse vous remettre au rang de vos aïeux , 

Sans que vous répandiez un sang si précieux. 

Pouvez-vous refuser cette grâce légère 

Aux larmes d'une sœur , aux soupirs d'une mère? 
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JOCASTE. 

Mais quelle crainte encor tous peut inquiétei*? 
Pourquoi si promptement Toulez-«vous nous quitter ?. 
Quoi I ce jour tout entier n*est-il pas de la trêve?. 
Dès qu'elle a commencé faut-il qu elle s'achève ?. 
Vous voyez qu'Étëocle a mis Ites armes bas : 
Il veut que je vous voie , et vous ne voulez pas. 

ANTIGONE. 

Oui , mon frère , il n'est pas comme vous inflexible ; 
Aux larmes de sa mère il a paru sensible ; 
Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd'hui i 
Vous l'appelez cruel , vous l'êtes plus que lui. 

» 

Seigneur, rien ne vous presse ; et ^oas pouvez sans peine 

Laisser agir encor la princesse et la reine. 

Accordez tout ce jour à leur pressimt désir ; 

Voyons si leur dessein ne pourra réussir. 

Ne donnez pas la joie au prince votre frère 

De dire que , sans vous, la paix se pouvoit faire. 

Vous aurez satisfait une mère , une sœur , 

Et vous aurez sur- tout satisfait votie honneur. 

Mais que veut ce soldat ? son ame est tout émue. 
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SCÊ>E IV. 

JOCASTE, POLY:fICE, A5nG05E, HÉMOX , 

UX SOLDAT. 

LE SOLDAT, a Potyntce: 

SEIG5EUB, on est aux mains, et la trêve est roxnpae : 

C.iéon et les Thâwins, par ordre de leur voi , 

Attaquent votre armée, et violent leur loi. 

Le brave Bippomëdon s'eflbrce, en votre absence , 

De soutenir leur cboc de toute sa puissance. 

l'ar son ordre, seigneur, je vous viens avertir. 

POLT9ICE. 

Ah , les traîtres! Allons, Ilémon, il faut sortir. 

( à /a reine, ) 
Madame, vous voyez conmïe il tient sa parole. 
filais il vent le combat, il m'attaque ; et ]j vole. 

JUCASTE. 

Polynice I mon (lis !... Mais il ne m'entend plus ; 
Aussi-bien que mes pleurs , mes cris sont superflus. 
Chère Antigone, allez, courez à ce barbare : 
Du moins allez prier Hémon qu'il les sépare. 
La force m'abandonne, et je n'j puis courir ; 
Tout ce que je puis faire, hâas ! c'est de mourir. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

JOCASTE, OLYMPE. 

jocaste; 

Olympe, va-t*cn "voir ce funeste spectacle ; 
Va Yoir si leur fureur n'a point trouvé d'obstacle » 
Si rien n'a pu toudier l'un ou l'autre parti. 
On dit qu'à ce dessein Ménécée est sorti. 

OLYMPE. 

Je ne sais c[uel dessân animoit son courage ; 
Une héroïque ardeur briUoit sur so|i visage. 
Mais vous devez, madame , espérer jusqu'au bout 

70CASTE. 

Va tout voir, chère Olympe, et me viens dire tout ^ 
Êclaircis pr&mptement ma triste inquiétude.. 

OLYMPE. 

Mais vous dois-je laisser .en cette solitude ? 

70CASTE4 

Va : je veux être seule en l'état où je suis ; 
6i toutefois on peut l'être avec tant d'ennuis J 
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SCÈNE IL 

ÎOCASTE. 

Du&EBONT-iLS toujours CCS ennuis si funestes ? 

r^'épuiseront-ils point les vengeances célestes ? 

l^Ie feront-ils soufirir tant de cruels trépas , 

Sans jamais au tombeau précipiter mes pas ? 

O ciel, que 4es rigueurs seroient peu redoutables, 

Si la foudre d'abosd accabloit les coupables I 

Et que tes châtiments paroissent infinis , 

Quand tu laisses la TÎe à ceux que tu punis !* 

Tu ne rignores pas, depuis le jour infâme 

Où de mon propre fils je me trouvai la fenmie , 

Le moindre des tourments que mon cœur a soufièns 

l^ale tous les maux que l'on soufire aux enfais^ 

Et toutefois , ô dieux , un crime involontsuce 

Devoit-il attirer toute votre colère ? 

Le connoissois-je, bêlas ! ce fils infortuné ? 

Vous-mêmes dans mes bras vous l'avez amené. 

C'est vous dont la rigueur m'ouvrit ce précipice^ 

Voilà de ces grands dieux la suprême justice ! 

Jusques au bord du cntBe ils conduisent nos pas ; 

Ib nous le font commettre,, et ne l'excusent pas. 

Prennent-ils donc plaisir à ùîse des coupiibles , 

Afin d'en faire, après, d^illustres misérables? 

Et ne peuven^i]• pomt, quand ils sont en courroux , 

Chercher ésB çni&Ms â qui le crime fest doux ? 

•RAciact I. 4 
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' SCÈNE m. 

30CASTE, ANTIGONE. 

7 O C A s T E. 

Hé bien ! eni est-ce fait? l'un ou l'autre perfide 
Vient-il d'exécuter son noble parricide ? 
Parlez, parlez, ma fille. 

ANTIGONE. 

Ah, madame ! en efTet 
L'oracle est accompli , le ciel est satisfait. 

j o c A s T E. 
Quoi ! mes deux fils sont morts ? 

ANTIGONE.- 

Un autre sang, madame, 
Rend la paix à 1 état , et le calme à vdtre aroe ; 
Un sang diîgne des rois dont il est découlé : 
Un héros pour l'état s'est lui-môme immolé. 
Je courois pour fléchir Uémon et Poljnice : 
Ils étoient déjà loin avant que je sortisse ; 
Ils ne m'enteudoient plus, et mes cris douloureux 
Vainement par leur nom les rappeloient tous deux. 
Ils ont tous deux volé vers le champ de bataille ; 
Et moi, je suis montre afu haut de la muraille , 
D'où le peuple étonné regardoit , oomme moi , 
(j'approche d'un combat cfui le glaçoit d'ei^i. 
A cet instant &tal le dernier de nos priuees^, 
L'honneur de notre sang , l'espoir de nos provinces i 
Ménécce, en un mot, digne fi-ère d'Hén»)», 
Et trop indigne aussi d'être fils de Créon , 
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De Tamour du pap montrant son ame atteinte , 

Au milieu des deux camps s est avancé sans ciiainte ; 

Et se faisant ouïr des .Grecs et des Thébains : 

(c Arrêtez, a-t-il dit, arrêtez., inhumains ! n 

Ces mots impérieux n ont point trouvé d'obstacle. 

Les soldats, étonnés de ce nouveau spectacle , 

De leur noiic fureur ont suspendu le cours; 

Et ce prince aussitôt poursuivant son discours : 

« Apprenez, a-t-il dit, l'arrêt des destinées , 

a Par qui vous allez voir vos misères bornées. 

f( Je suis le dernier sang de vos rois descendu , 

« Qui par l'ordre des dieux doit être répandu. 

« Recevez donc ce sang que ma main va répandre ; 

cf Et recevez la paix, où vous n'osiez prétendre. » 

Il se tait, et se frappe en achevant ces mots : 

Et les Thébains, voyant expirer ce héros , 

Gomme si leur salut devenoit leur supplice , 

Regardent en tremblant ce noble sacrifice. 

J'ai vu le triste Hémon abandonner son rang 

Pour venir embrasser ce frère tout en sang : 

Créon, à son exemple, a jeté bas les armes , 

Et vers ce fils mourant est venu tout en larmes : 

Et l'un et l'autre camp, les voyant retirés, 

Ont quitté le combat, et se sont séparés. 

Et moi, le cœur tremblant, et l'ame tout émue , 

D'un si funeste objet j'ai détourné la vue , 

De ce prince admirant l'héroïque fureur. 

YOCASTE. 

Comme vous je l'admire, et j'en frémis d'horreur. 
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Est-il possible, ô dieux, qa'après ce grami mirade 
Le repos des Thëbains trouve enoor quelque obstade? 
ICet illustre trépas ne peut-il vous calmer, 
Puisque même mes fils s'en laissent d^armer ? 
La refuserez-vous cette noble victime ? 
Si la vertu vous touche autant que fait le crime, 
Si vous donnez les prix conune vous punissez , 
Quels ciûàes par ce sang ne seront cfiàcës ? 

Autigose. 
Oui, oui , cette vertu sera récompensée ; 
Les dieux sont trop pay^ du sang de Ménécée ; 
Et le sang d'un héros , auprès des immortels, 
Vaut seul plus que celui de mille criminels. 

70CASTE. 

Connoissez mieux du ciel la vengeance fatale. 
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle : 
Mais, hélas ! quand sa main semble me secourir, 
C'est alors qu'il s'apprête à me faire périr. 
Il a mis, cette nuit, quelque fin à mes larmes, 
Afin qu'à mon léveil je visse tout en armes. 
S'il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix, 
Un oracle cruel me l'ôte pour jamais. 
Il m'amène mon fils ; il veut que je le voie : 
Mais, hélas ! combien cher me vend-il cette joie ! 
Ce fils est insensible et ne m'écoute pas ; 
Et soudain il me Fiôte^ et l'engage aux combats. 
Ainsi, toujours cruel, et toujours en colère, 
Il fdnt de s'apaiser , et devient plus sévère ; 
U n'interrompt ses coups que pour les redoubler. 
Et retire son bras pour me jmieux accabler. 
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A3IT1G03I£. 

Madame , espérons tout de ce dernier miracle; 

JOCASTE. 

La haine de mes fils est un trop grand obstacle. 
Polynice endurci n'écoute que ses droits : 
Du peuple et de Créon l'autre écoute la voix ; 
Oui , du lâche Créon. Cette ame intéressée 
Nous rarit tout le fruit du sang de Ménécée ? 
En vain pour nous sauver ce grand prince se perd , 
Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert. 
De deux jeunes héros cet infidèle père.... 

A5TIG0HE. 

Ah ! le voici , madame, avec le roi mon frère. 

SCÈNE IV. 

JOCASTE, ÉTÉQCLE,AKTIGQNE, CRÉON. 

JOCASTE. 

Mo5 fils, c'est donc ainsi que Ton garde sa foi? 

ÉTÉOCLE. 

Madame , ce combat n'est point venu de moi , 

Mais de quelques soldats, tant d'Argos que des ndtres , 

Qui , s'étant querellés les uns avec les autres , 

Ont inseusiblement tout le corps ébranlé , 

Et fait un grand combat d'un simple démêlé^ 

La bataille sans doute alloit être cruelle , 

Et son événement vidoit notre querelle ^ 

Quand du fils de Créon Théroïquè trépas 

De tous les combattants a cetenu le bras* 
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Ce prince • le dernier de la race royale , 
S'est a^liqaë des dieux la réponse fatale : 
Et lui-même à la mort il s'est précipite , 
De l'amour du pays noblement transporte. 

JOCASTE. 

Ali ! si le seul amour qu'il eut pour sa patrie 

Le rendit insensible aux douceurs de la vie , 

Mon fils , ce même amour ne peut-il seulement 

De votre ambition vaincre l'emportement ? 

Un exemple si beau vous invite à le suivre. 

Il ne faudra cesser de régner ni de vivre : 

Vous pouvez , en cédant un peu de votre rang , 

Faire plus qu'il n a fait en versant tout soil sang ; 

Il ne faut que cesser de haïr vôtre frère ; 

Vous ferez beaucoup p7us que sa mort n'a su faire. 

Oh dieux ! aimer un frère , est-ce un plus grand effc^rt 

Que de haïr la vie et courir à la mort ? 

Et doit-il être enfin plus facile en un autre 

De répandre son sang , qu'en vous d'aimer le vôtre ? 

ÉTÉ oc LE. 
Son illustre vertu me charme comme vous ; 
Et d'un si beau trépas je suis même jaloux. 
Et toutefois , madame , il faut que je vous die 
Qu'un trône est plus pénible à quitter que la vie : 
La gloire bien souvent nous porte à la haïr ; 
Mais peu de souverains font gloire d'obéir. 
Les dieux vouloient son sang; et ce prince, sans crime» 
Ne pou voit à l'état refuser sa victime. 
Mais ce même pays , qui demandoit son sang , 
Demande que je règne , et m'attache h mon rang. 
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Jusqu^à ce quH m'en ùte , il ùiml ({ue j y demeure : 
Il n'a qu'à prononcer, j'obârai sor Tlieare ; 
Et Thèbes me verra, pour apaiser soo sort. 
Et descendre du trdiie, et courir à la mort. 

cmios. 
Ah ! Ménécée est mort, le ciel n'en veut point d'autre : 
Laissez couler son sang sans j mêler le rôlre ; 
Et puisqu'il l'a Tersë pour nous donner la paix , 
Accordez-la, seigneur, à nos justes souhaits. 

tTÊOCLE. 

Hc quoi ! même Créon pour la paix se déciare ? 

c n É o 5. 
Pour avoir trop airoë cette guerre barijare . 
Vous voyez les malheurs où le ciel m'a plou^v : 
Mon dis est miort, seigneur. 

ÉTÉOCLE. 

21 faut qull scit ««nçé. 

CHÉ0 5. 

Sur qui me vengerois-je en ce malheur extiêrcr^ ? 

ÉTÉOCLE- 

Vos ennemis, Créon, sont ceux de 'J'Lèlvîs mon»* : 
Vengez-la, vengez-vous. 

cntos. 

Ali ! dans se« ennemi* 
e trouve votre frère, et je trouve mou fiJs • 
Tïois-je verser mon sang, ou répandre le v/jtrc ? 
Et dois-je perdre un Gis pour en venger un autre? 
S*igncur, mon sang m'est cher, le vôtre m'est sacré : 
Serai- je sacrilège, ou bien dénaturé? 
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Souiilerai-je ma maîn d'un sang qae je révère ? ~ 

Serai- je parricide, afin d'être bon père ? 

Un si cruel secours ne me peut soulager ;; 

Et ce seroit me perdre au lieu de me venger* 

Tout le soulagement où ma douleur aspire , 

C'est qu'au moins mes malheurs servent à votre empire. 

'^e me consolerai, si ce fils que je plains 

Assure par sa mort le repos des Thëbains. 

Le ciel promet la paix au sang de Méuécee ; 

Achevez-la, seigneur, mon fils l'a commencée : 

Accordez-lui ce prix qu'il en a prétendu ; 

Et que son sang e^ vain! ne soit pas répandu. 
e 

JOCASTE. 



lïon , puisqu'h nos malheurs vous devenez sensible , 
Au sang de Ménécée il n'est rien d'impossible. 
Que Thèbes se rassure après ce grand efTort ; 
Puisqu'il change votre ame, il changera son sort. 
La paix dès ce moment n'est plus désespérée : 
Puisque Créon la veut, je la tiens assurée. 
Bientôt ces coeurs de fer se verront adoucis : 
Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils.' 

( h Etéocle. ) 
Qu'un si grand changement vous désarme et vous touche : 
Quittez, mon fils, quittez cette haine farouche ; 
Soulagez une mère , et consolez Créon ; 
Rendez-n^oi Polynice, et lui rendez Hémon; 

> éxéoCLE^ 

Mais enfin c'est vouloir que je m'impose un maître. 
Vous ne l'ignorez pas, Polynice veut l'être { 
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H deifiande sur-tout le pouvoir souveraîu , 
Et ne veut revenir que le sceptre à la main. 

SCÈNE V. 

•JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTICONE, CRÉON, 

ATTALE. 

▲ T T A L E r à Etéocle; 

PaiTNiCE , seigneur, demande une entrevue y 
C'est ce que d'un héraut nous apprend la venue. 
Il vous ofire, seigneur, ou de venir ici, 
Pu d'^attendre en son camp^ 

CHÉOTS. 

Peut-être qu'adoucr. 
Il songe ^ tënniner uîEe guerre si lepte , 
Et son ambitioJS n'est plus si violente : 
Par ce dernier combat il apprend aujourd'hui 
Que vous êtes au moins aussi puissant que lui^ 
Les Grecs ménie sont las de servir sa colère ; 
Et j'ai su, depuis peu, que le roi son beau-père, 
Préférant à la guerre un solide repos , 
Se réserve Mjcène, et le fait roi d'Argos. 
Tout courageux qu'il est, sans doute il ne souhaite 
Que de faire en effet une honnête retraite. 
Puisqu'il s'ofire à vous voir, croyez qu'il veut la paîi^ 
Ce jour la doit conclure, ou la rompie à jamai&r 
Tâchez dans ce dessein de l'afiermir vous-même f 
Et lui promettez tout hormis le diadèmt. 
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éxéociE. 
Honnis le diadème il ne daoïande rien. 

JOCASTE. 

Mais yojez-le du moins. 

GRÉOV. 

Oui, puîsqa*îl le veut bion : 
Vous ferez plus tout seul que nous ne saurious faiie ; 
Et le sang reprendra son empire ordinaire. 

lÉTÉOGLE. 

Allons donc le chercher. 

JOCASTE. 

Mon fils, au nom des dieux, 
Attendez-le plutôt, voyez-le dans ces lieux. 

^TiOCLE. 

Hé bien , madame , hé bien, qu'il vienne , et qu*on lui donne 
Toutes les sûretds qu'il faut pour sa personne. 
Allons. 

ARTia05E. 

Ah ! si ce jour rend la paix aux Tliëbains , 
Elle sera, Qréon, l'ouvrage de vos mains. 

SCÈNE VI. 

CREON, ATTALE. 

C R é O N. 

L'i5TÉiiÊT des Thëbains n'est pas ce qui vous touche , 
Dédaigneuse princesse ; et cette ame farouche , • 
Qui semble me flatter après tant de mépris, 
Songe moins à la paix qu'au retour de mon fîls. 
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Ma» nous verrons bientôt si la fière Ânti^M» 
ilnssi-bien que mon cœur dëdaignev» le trtoe ; 
Nous verroDS, quand les dieux m'aoront fait Totre roi , 
Si ce fils bienbeiuneax l'emportera sur mot 

ATTALE. 

Eh ! qui n*admireroit un ckangement » rare ? 
Créon même, Créon pour la paix se déclare ! 

CEÉOV. 

Tu crois donc que la paix est l'objet de mes soiiis ? 

ATTALE. 

Oui, je le crois, seigneur, quand j'y penaois le moins ; 
Et voyant qu'en effet ce beau soin vous anime , 
J'admire à tout moment cet efic»t magpaoime 
Qui vous fait mettre enfin votre haine an tombeau. 
M«iëcëe, en mourant, n*a rien fait de plu^ bçau. 
Et qui peut inmioler sa haine à sa patrie 
Lui pourroit bien aussi sacrifier sa vie. 

Ah ! sans doute, qui peut, d'un géne'reiix eflbft. 
Aimer son ennemi , peut lûen aimer la mort. 
Quoi ! je n^ligerois le soin de ma vengeanot,. 
Et de mon ennemi je prendros la défense i 
De la mort de tnon fils Polynioeest Fauteur, 
Et moi je deviendrois son lâche prote^eor ! 
Quand je renoncerois à cette haine extrême, 
Pourrois-je bien cesser d'aimer le diadème ? 
Non, non; tu me verras d'une constante ardeur 
Haïr mes ennemis, et chair ma (pnndew 



4S LES FRÈRES EIï NE Mia 

Le trône fit toujours mes ardeurs les pins chères , 
Je rougis d'obéir où régnèrent mes pères ; 
le brûle de me roir au rang de mes aïeux, 
Et je l'envisageai dès que j'ouvris les yenx. 
Sur-tout depuis deux ans ce noble soin m'inspire, 
le ne fids point de.pas qui ne tende à l'empire : 
Des princes mes neveux j'entretiens la fureur. 
Et mon ambition autorise la leur. 
D'Étéocle d'abord j'appuyai lin justice ; 
5e lui fis refiiser le Crône à Polj'nice. 
Tu sais que je pensois dès-lois à m'y placer^ 
Et je l'y mis, Attale, afin de l'en chasser. 

Attale. 
Alais, seigneur, ta la guerre eut pour vous tant de charmes^ 
D'où vient que de leurs mains vous arrachez les armes ?. 
Et puisque leur discorde est l'objet de vos vœux , 
Pourquoi, jSar vo6 conseils, vont-ils se voir tous deux ? 

Plus qu'à mes enneînîs la guerre m'est mortelle, 
Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle : 
11 s'arme contre moi de mon propre dessein ; 
Il se sert de Son bras pour me percer le sein; 
La guerre slaQumoit, lorsque, pour mon supplice, 
jHânon m'abandonna pour servir Polynice : 
Les deux frères par moi ^levinrent ennemis ; 
Et je devins, Aitale, ennemi de mon fils. 
Enfin, ce mèfoe jonr, je fiûs rompre la larève, 
J'excite le soldat, tout le camp se soulève , 
On se bat; et voilà qu'un fils désespéré 
Ideurt, et rompt un cx>mbAt que j'ai tant pcéiiarë. 
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Mais Q me reste un fils; et je sens que je l'aime, 

Tout rebelie qu'il est, et toat mon rirai même : 

Sans le perdre, je veux perdre mes ennemis. 

U m'en ooûteroit «nop, s'il m'en ooûtoit deux fils. 

Des deux princes, d'aillenrs, la haine est trop puissante : 

Ne crois pas qu'à la paix jamais elle consente. 

Moi-même je saurai si bien l'enTenimer , 

Qu'ils périront tons deux plutôt que de s'aimer. 

Les autres ennemis n'ont que de courtes baiues; 

Mais quand de la nature on a brisé les cbaînes , 

Cber Attale^ il n'est rien qui puisse réunir 

Ceux que des nœuds si fi>rts n'ont pas su retenir : 

L'on bait avec excès lorsque l'on bait un hère. 

Mais leur éloignement ralentit leur colère : 

Quelque baine qu'on ait contre un fier ennemi , 

Quand il est loin de nous, on la perd à demi 

Ke t'étonne donc pins si je veux qu'ils se voient : 

Je veux qu'en se voyant leurs fureurs se déploient ; 

Que rappelant leur baine, au lieu de la cbasser^ 

Ils s'étouflfent, Attale, en voulant s'embrasser. 

ATTALE. 

Vous n'avez plus, seigneur, à craindre que .vous-même : 
On porte ses remords avec le diadème. 

CRÊOV. 

Quand on est sur le trône on a bien d'antres soins ; 
Et les remords sont ceux <pii nous pèsent le moins. 
Du plaisir de régner une ame possédée , 
De tout le temps passé détourne son idée ; 
Et de tout autre objet un esprit éloigné 
Croit n'avoir point véon tant qu'il n'a point régifel 
Baeiae. l« ^ 
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Mais aHoDS. Le remprds n'e5t pas ce qui me touche, 
Et je n'ai plus on cœur que le crime efiàronche : 
Tons les premiers fiirfjsdts coûtent quelques efforts ; 
M^iS) Attale, on commet les seconds sans remords. 



PIB DU TROJSlàME ACTS. 



»^^^»rf> 



ACTE QUATRIÈME. 



' SCÈNE L 

ÉTÉOCLE, CRÉON. 

Oui , Crëon , c'est ici qu'Q doit bientôt se rendre ; 
Et tous deux en ce lieu nous le pouTons attendre. 
Nous verrons ce qu'il veut ; mais je répondrois bien 
Que par cette entrevue on n'avancera rien. 
Je oonnois Polynice et son humeur altière ', 
Je sais bien que sa haine est encor tout entière J 
Je ne crois pas qu'on puisse en arrêter le cours ; 
Et pour moi , je sens bien que je le hais toujours. 

CRÉON. 

Mais s'il vous cède enfin la grandeur souveraine , 
Vous devez , ce me semble , apaiser votre haine. 

ÉTÉOCLE. 

Je ne sais si moii cœur s'apaisera jamais : 
Ce n'est pas son orgueil, c'est lui seul que je hais. 
Nous avons l'un et l'autre une haine obstinée : 
Elle n'est pas, Créon, l'ouvrage d'une année; 
Elle est née avec nous ; et sa noire fureur , 
Aossitût que la vie , enda dans notre cœur. 
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JEÏoas étions ennemis dès la plus tendre fnfance ; 

Çue dis-je ? nous l'étions avant notre naissance : 

Triste et Êital efiet d'un sang inœstueux ! 

Pendant qu'un même sein nous renfeimoit tons deux , 

Dans les flancs de ma mère une guerre intestine 

De nos divisions lui marqua l'origine. 

Elles ont , tu le sais , paru dans le berceau , 

Et nous suivront peut-être encor dans le tombeau. 

On diroit que le ciel , par un airét funeste , 

.Voulut de nos parents punir ainsi l'inceste ; 

Et que daûfs notre sang il voulut mettre au jour 

Tout ce qu'ont de plus noir et la haine et l'amour. 

Et maintenant, Créon, que j'attends sa venue, 

Ne crois pas que pour lui ma haine diminue : 

Plus il approche , et plus il me semble odieux ; 

Et sans doute il faudra qu'elle éclate à ses yeux. 

J'aurois même regret qu'il me quittât l'empire : 

Il faut , il faut qu'il fuie , et non qu'il se retire. 

Je ne veux point, Créon, le haïr à moitié. 

Et je crains son courroux moins que son amitié. 

Je yeux, pour donner cours à mon ardente haine, 

Que sa fureur au moins autorise la mienne ; 

Et puisqu'enfin mon coeur ne sauroit se trahir, 

Je veux qu'il me déteste , afin de le haïr. 

Tu verras que sa rage est encore la même , 

Et que toujours son cœur aspire au diadème ; 

Qu'il m'abhorre toujours, et veut toujours régner; 

Et qu'on peut bien le vaincre , et non pas le gagner. 
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caéoi. 

Domtez-le donc , seigneur , s'il demeore infleriHe ; 

Quelque fier qa*il puisse être , il n'est pas inTiodUe : 

Et puisque la raison ne peut rien sur son cœur, 

Ëprouvez ce que peut un bras toujours yainquenr. 

Oui , quoique dans la paix je trouvasse des chaimes , 

le serai le premier à reprendre les annes ; 

Et si je demandois qu'on en ron<pît le ooms. 

Je demande encor plus que vous reniez toujours. 

Que la guerre s'enflamme et jamais ne finisse , 

S'il Êiut , avec la paix , recevoir Pol jnice. 

Qu'on ne nous vienne plus vanter un bien si doux ; 

La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous. 

Tout le peuple thébain tous parle par ma bouche i 

Ne le soumettez pas & ce prince farouche : 

Si la paix se peut faire, fl la yeut comme moi ; 

Sur-tout , si vous l'aimez , oonservest-lui son roi. 

Cependant écoutez le prince Totre frère , 

Et, sll se peut, seigneur, cachez votre colère; 

Feignez.... Mais c[uelqu'un vient. 

SCÈNE IL 

ÉT£0GL£,GKE05, ATTALE. 

ÏTéOClE. 

SoST-iLs bien près d'ici ? 
Vont-ils yemrj Attale ? 

ATTALE. 

Oui , seigneur , les voicu 

5. 
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Ils ont trouvé d'abord la princesse et la reine ; 
Et bientôt ils seront dans la chambre prochaine. 

ETÉOCLE. 

Qu'ils entrent. Cette approche excite mon courroux. 
Qu'on hait un ennemi quand il est près de nous ! 

CAÉOll. 

Ah ! le voici, (a part') Fortune, achève mon ouvrage. 
Et livre-les tous deux aux transports de leur rage ! 

. SCÈNE III. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, POLYNICE, ANTIGOÎÎÏE, 
HÉMON , CRÉON. 

jocaste; 

Me voici donc tantôt au comble de mes vœux , 
Puisque déjà le ciel vous rassemble tous deux. 
Vous revoyez un frère, après deux ans d'absence, 
Dans ce même palais où vous prîtes naissance : 
Et moi , par un bonheur où je n'osois penser , 
L'un et l'autre à la fois je vous puis embrasser. 
Commencez donc, mes (ils, cette union si chère; 
Et que chacun de vous reconnoisse son frère : 
Tous deux dans votre frère envisagez vos traits ; 
INIais, pour en mieux juger, voyez-les de plus près. 
Sur-tout que le sang parle et fasse son office. 
Approchez , Étéocle ; avancez , Polynice..;. 
Hé quoi ! loin d'approcher , vous reculez tous deux î 
D'où vient ce sombre accueil et ces regards fâcheux ?, 
N'est-ce point que chacun , d'une ame irrésolue , 
Pour saluer son frère attend qu'il le salue ; 
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Et qu'affectant l'Ijonneur de céder le dernier, 
L'un ni l'autre ne veut s'embrasser le premier? 
Étrange ambition qui n'aspire qu'au crime , 
Où le plus fturieux passe pour magnanime ! 
Le vainqueur doit rougir en ce combat Honteux ; 
Et les premiers vaincus sont les plus généreux. 
Voyons donc qui des deux aura plus de courage , 
Qui voudra le premier triompher de sa rage.... 
Quoi ! vous n'en Eûtes rien ! C'est à vous d'avancer , 
Et , venant de si loin , vous devez commencer ; 
Commencez , Polynice , embrassez votre frère ; 
Bt miontrez.... 

ÉTÉOCtE. 

Hé , madame ! à quoi bon ce mystère ?. 
Tous ces embrasseroents ne sont guère à propos : 
Qu'il parle , qu'il s'explique , et nous laisse en repos. 

POLTKICE. 

Quoi ! faut-il davantage expliquer mes pensées ?. 
On les peut découvrir par les choses passées : 
La guerre, les combats, tant de sang répandu , 
Tout cela dit assez que le trône m'est dû. 

éTÉOCLE. 

Et ces mêmes combats, et cette même guerre , 
Ce sang qui tant de fois a fait rougir la ten'e , 
Tout cela dit assez que le trône est à moi ; 
Et, tant que je respire, il ne peut être à toi; 

polynice; 
Tu sais qu'injustement tu remplis cette place; 

ÉTÉOCLE. 

L'injustice me plaît pourvu que je t'en chasse. 
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SOLTHICE. 

Si tu n'en veiiz sortir, tu pourras en tomberJ 

ExéocLE. 
Si je tombe, avec moi tu pourras succomber. 

JOGASTE. 

ph dieux ! çpie je ine vois crujellement déçue! 

I^'avois-je tant pressé cette fatale vue , 

Que pour les désunir encor plus que jamais ? 

Âh , mes fils, est-ce là comme on parle de paix ? 

Quittez, au nom des dieux, ces tragiques pensées; 

Ve renouvelez point vos discordes passées : 

Vous n'êtes pas ici dans un champ inhulmain; 

Est-ce m^oi qui vous mets les armes à la main ? 

Considérez ces lieux où vous prîtes naissance , 

Leur aspect sur vos cœurs n'a-t-il point de puissance?' 

C'est ici que tous deux vous reçûtes le jour ; 

Tout ne vous parle ici que de paix et d'amour : 

Ces princes, votre sœur, tout condamne vos haines; 

Enfin moi, qui pour vous pris toujours tant de peines, 

Qui, pour vous réunir, immolerois.... Helas !. 

Ils détournent la tête , et ne ni'écoutent pas l 

Tous deux pour s'attendrir ils ont l'ame trop dure; 

31s ne connoissent plus la voix de la nature ! 

( h Potynice, ) . 
Et vous, que je croyois plus doux et plus soumis....- 

POLYNICE. 

Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promis.. ;• 
Jl ne sauroit régner sans se rendre, pai^ure; 

J c Â s T E. 

Une extrême justice est souvent une injure. 
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le Toiu est dû , je n*ea saurois doater ; 
TOUS le renversez en Toulant y monter, 
lassez-vous point de cette affreuse guerre ? 
"VOUS sans pitié désoler cette terre , 

eet empke afin de le gagner ? 
donc sur des morts que vous voulez régner ? 
avec raison craint le règne d'un prince 
fleuves de sang inonde sa province : 
Ht-elle obéir à votre injuste loi ? 
son tyran avant qu'être son roi. 
;! si devenant grand souvent on devient pire, 
[ vertu se perd quand on gagne l'empire , 
vous régnerez, que seiez-vous, hélas ! 
TOUS êtes cruel quand vous ne régnez pas ? 

VOLTBIGE. 

Uk! û je suis cruel, on me force de l'éire ; 
£t de mes actions je ne suis pas le maître, 
l'ai honte des horreurs où je me vois contraint ; 
B| c'est injustement que le peuple me craint. 
Uns il &ut eoi efiet soulager ma patrie ; 
De ses gémissements mon ame est attendrie. 
î^p de sang innocent se verse tous Iqs jours ; 
U £iut de ses malheurs que j'arrête le cours ; 
Et, sans £dre gémir ni Thèbes ni la Grèce , 
A l'auteur de mes maux il faut que je m'adresse : 
I] suffit aujourd'hui de son sang ou du mieu. 

JOCASTE. 

Du sang de votre frère ? 

POLTSIGE. 

Oui. madame, du sien ; 
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Il faut finir ainsi cette guerre inhumaine. 
Oui, cruel, et c'est là le dessein qui m'amène ; 
Moi-même à ce combat j'ai voulu t'appeler : 
A tout autre qu'à toi je craîgnois d'en parler ; 
Tout autre auroit voulu condamner ma pensée , 
Et personne en ces lieux ne te l'eût annonce'e. 
Je te l'annonce donc. C'est à toi de prouve? 
Si ce que tu ravis tu le sais conserver. 
Montre-toi digue enfin d'une si bcUe proie. 

^TÉOCLE. 

J'accepte ton dessein, et l'accepte avec joie J 
Créon sait là-dessus quel ëtoit mon désir : 
J'eusse accepté le trône avec moins de plaisir. 
Je te crois maintenant digne du diadème ; 
Je te le vais porter au bout de ce fer même. 

j o c 4 s T E. 
Hâtez-vous donc, cruels, de me percer le sein , 
Et commencez par moi votre horrible dessein : 
Ne considérez point que je suis votre mère , 
Considérez en moi celle de votre frère. 
Si de votre ennemi vous recherchez le sang , 
Recherchez-en la source en ce malheureux flanc : 
Je suis de tous les deux la commune ennemie, 
Puisque votre ennemi reçut de moi la vie ; 
Cet ennemi, sans moi, ne verroit pas le jour. 
S'il meurt, ne faut-il pas que je meure à mon tour ?. 
N'en doutez point, sa mort me doit être commune ; 
Il faut en donner deux, ou n'en donner -pas une ; 
Et, sans être ni doux ni cruel à demi , 
Il faut me perdre, ou bien sauver votre ennemi. 
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SI la vertu vous plaît , si l'honneur vous anime , 

« 

Barbares, rougissez de commettre un tel crime : 
Ou si le ciime, enfin, vous plaît tant à chacun , 
3arbares, rougissez de n'en commettre qu'un. 
Aussi-bien, ce n'est point que l'amour vous retienne , 
Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne ; 
Vous vous garderiez bien, cruels, de m'ëpargner, 
Si je TOUS empéchois un moment de régner. 
Polynice, est-ce ainsi que l'on traite une mère 7, 

POLTiriCE. 

J épargne nïon pap. 

JOCASTE. 

Et vous tuez un frère ! 

POLTSICE. 

le punis un méchant 

70CA8TE. 

Et sa mort aujourd'hui 
Vous rendra plus coupable et plus méchant que lui. 

POtTRICE. 

Faut-il c^e de ïiîa JBain je couronne ce traître , 
Et que de cour en cour j'aille chercher un maître ; 
Qu'errant et vagabond je quitte mes états , 
Pour observer des lois qu'il ne respecte pas ? 
De ses propres Ibr&its serai-je la victime ? 
Le diadème est-il le partage du crime ? 
Quel droit ou quel devoir n'a-t-il point violé ? 
Et cependant il régné, et je suis exilé ! 

70CASTE. 

Mais si le roi d'Argoi vous cède nn^ conronne. . .. 
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rOLTYICK. 



Elûtaènâ-fewÊomntméits 

D'os fnne qn m C9i dâ feKX-£ ^pr n 

El a ■& priaee émceer «K îe Insar h plne ? 

Je Tcnz derw le soepciv à ifd je docs k foor. 

JOCASTE. 

Qu'on V tioDK. ncn fis, d'en bon-père s« d'aa pi<r, 
La maiD de tons les deux roas sera tanioHs <&cr^ 

FOLTSICE. 

5oo, non : b d^Rrence est trop grande pour ekn ; 
L'un me ftnil esdare , et f antre me fât loL 
Quoi ! ma grandeur seroit l' on i u g e d'une fiacme? 
D'un ëdat si hcmtenx \c lon^rois duis l'ame. 
Le trône , sans l'amonr , me serait docc iêzmé ? 
Je ne règnerois pas si l'on ne m'eAt aimé? 
Je veux m'oorrir le tr&ie, ou jamais n'j paroître ; 
Et quand fj monterai, }j yeux monter en maître; 
Que le pei^le à moi seul soit tome dobéir ; 
Et qu'il me 8<nt pennis de m'en iâire haïr. 
Enfin , de ma grandeur je veux être l'arbitre, 
K'ètre point loi, madame, on l'être à juste titre; 
Que la sang me couronne; ou, s'il ne suffit pas. 
Je reux à son secoon n'iq^eler que mon bras. 

JOCAfTS. 

Faites plus , tenez tout de Totie geand courage ; 
Que votre bras toot seul toe Tfitre pacta^; 
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Et y dédai^inant les pas des autres sonveraÎDs , 
Soyez , mon fils , soyez l'ouvrage de ¥os mains. 
Par d'illustres exploits couronnez-vous vous-même ; 
Qu'un siqperlie laurier soit votre diadème ; 
R^nez et triomphez , et joignez à la fois 
La gloire des héros à la pourpre des rois. 
Quoi ! votre ambition seroit-elle bornée 
A régner tour à tour l'espace d'une année ? 
jCherchez à ce grand cœur, que rien ne peut domter , 
Quelque trône où vous seul ayez droit de monter. 
Afille sceptres nouveaux s'ofirent à votre épée , 
Sans que d'un sang si cher nous la voyions trempée. 
Vos triomphes pour moi n'auront rien que de doux y 
£t votre hèrfi même ira vaincre avec vous. 

POLTHICE. 

Vous voulez ^pie mon coeur, flatté de ces chimères^ 
Laissa un usurpateur au trône de mes pères ? 

JOCASTE. 

Si vous lui souhaitez en efièt tant de mal, 
Élevez-le vou»-méme à ce trône fâtaL 
Ce trône fut toujours un dangereux abîme; 
La foudre l'environne aussi-bien que le crmie : 
Votre père et les lois^qui vous ont devancés « 
Sitôt qnUs y mù^ntoient, s'en sont vus renversés. 

VOLTHICE. 

Quand je devroîs au dél rencontrer le tonnerre , 
Tj monterois plutôt que de ramper à terre. 
Bfon cœur, jaloux du sort de ces grands malheureia y 
Veut 8*ëlev(er« madame, et tomber avec eux. 

|i«ciae« !• 6 
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ÉTÉOCLE. 

Je saurai t'épargner une chute si vaine. 

POLT5ICE. 

Ah I ta chute, Grois-moi, précédera la miennei 

JOCASTE. 

Mon filS) son règne plait. 

POLTVICE. 

Mais il m'est odieux. 

JOCAST£. 

Il a pour lui le peuple. 

POLT9ICE. 

Et j'ai pour moi les dieux. 

ÏTEOCLE. 

Les dieux de ce haut rang te Touloient interdire , 

Puisqu'ils m'ont élevé le premier à l'empire : 

Ils ne savoient que trop , lorsqu'ils firent ce choix , 

Qu'on veut régner toujours quand on règne tue fols.- 

Jairais dessus le trône on ne vit plus d'un maître ; 

Il n'en peut tenir deux, quelque grand qu'il puisse étrej 

L'un des deux, tôt ou tard , se verroit renversé ; 

Kt d'un autre soi-même on y seroit pressé. 

Jugez donc, par Thorreur que ce méchant me donne , 

Si je puis avec lui partager ma couronne. 

POLTVICE. 

Et moi je ne veux plus, tant tu m'es odieux 1 
Partager avec toi la lumière des deux. 

JOCASTE. 

Allez donc, j'y consens, allez perdre la vie ; 
A ce cruel combat tons deux je vous convie ; 
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Puisque tous mes efibrts ne sauroient vous changer, 
Que tardez-vous? allez vous perdre et me venger. 
Surpassez, s'il se peut, les crimes de vos pères : 
Montrez, en vous tuant, comme vous êtes frtTes; 
Le plus grand des forfaits vous a donné le jour , 
Il faut qu'un crime égal vous Tarraclie à sou tour. 
Je ne condamne plus la fureur qui vous presse ; 
Je n'ai plus pour mon sang ni pitié ni tendresse : 
Votre exemple m'apprend à ne le plus cLérir ; 
Et moi je vais, cruels, vous apprendre à mourir. 

SCÈNE IV. 

ANTIGONE. ÉTÊOCLE, POLYNICE , HÉMON, 

CRÉON* 

Madame.;. Oh, ciel I que vois-je ! Hélas ! rien ne les toiiclie ! 

HÉMON. 

Rien iîe peut ébranler leur constance ûrouche. 

A5TIOONE. 

Princes.... 

^TéoCLE» 

Pour ce combat, choisissons quelque lieu. 
polynxge. 
Courons; Adieu, ma soeur. 

ÉTEOCLE. 

Adieu, princesse, adieu. 
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AUTIGOEIE. 

Mes ficères, arrêtez ! Gardes, qu'on les redenne; 
Joignes, unissez tous tos douleurs à la mieun^ 
C'est leur être cruels que de les respecter. 

HÉMOV. 

Madame, il n'est plus rien qui les puisse arrêter. 

ahtigobe. 

Ah! généreux Hëmon, c'est vous seul que j'implore : 
Si la vertu vous plaît, si vous m'aimez encore , 
Et qu'on puisse arrêter leurs parricides mains , 
pelas ! pour me sauver, sauvez ces inhumains. 



riH DU quathième acte. 



If 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

antigone: 

A QVOI te T^os-tay princesse infortonëe ? 
Ta mère vient de mourir dans tes bras l 
Ne saurois-tu suivre ses pas, 

Ct finir, en mourant, ta triste destinée ?j 

A de nouveaux mallieurs te veux-ta réserver ? 

Tes firères sont aux mains, rien ne les peut sauver 
De leurs cruelles armes. 

Leur exemple t*anime à te percer le flagc i 
Et toi seule verses des larmes , 
Tous les autres versent du sang. 

Quelle est de mes mallieura rextrêmité ffîortelle l 
Où ïna douleur doit-elle recourit ?i 
Dois-je vivre ? dois-je mourir ? 
Un amant me retient, une mère m'appelle; 
Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'attend t 
Ce que veut la raison, l'amour me le défend,^ 

Et m'en ôte l'envie. 
Que je vois de sujets d'abandonner le ]ourS 
Mais, bêlas ! qu'on tient à la vie , 
Quand pn tient si fort à Tamoiur ! 

6. 
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puî, tu retiens, amour, mon ame fugitive ; 
Je reconnois la voix de mon vainqueur : 

L'espérance est morte en mon cœur , 
Et cependant tu vis, et tu veux que je vive ; 
Tu dis que mon amant me suivroit au lombeau , 
Que je dois de mes jours conserver le flambeau 

Pour sauver ce que j'aime, 
jnrémon, vois le pouvoir que l'amour a sur moi : 

Je ne vivrois pas pour moi-même , ^ 

Et je veux bien vivre pour toi. 

Si jamais tu doutas de ma flamme fidèle.... 
IVJais voici du combat la funeste nouvelle. 

SCÈNE IL 

ANTÏGONE, OLYMPE. 

ANTIGOHE. 

HÉ bien, ma cLère Olympe, as-tu vu ce forfait? 

OLYMPE. 

J'y suis couRW en vain, c'en étoit déjà fait. 

Du haut de nos remparts j'ai vu descendre en larmes 

Le peuple qui couroit et qui crioit aux armes ; 

Et pour vous dire enfin d'où venoit sa terreur , 

Le roi n'est plus, madame, et son frère est vainqueur. 

On parle aussi d'Uémon ; l'on dit que son courage 

S'est efforcé long-temps de suspendre leur rage , 

Mais que tous ses efforts ont été superflus. 

C'est oc que j'ai compris de mille bruits confus. 
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ANTIGONE. 

Ab ! je n'en dbute pas, Hëmon est magnanime ; 

Son grand cœur eut toujours trop d'horreur pour le ci inie : 

Je Ta vois conjuré d'empêcher ce forfait; 

Et s'il l'avoit pu faire, Olympe, il l'auroit fait. 

Mais, hélas ! leur fureur ne pouvoit se contraindre ; 

Dans des ruisseaux de sang elle vouloit s'éteindre. 

Princes dénatura, vous voilà satisfaits ; 

La mort seule entre vous pouvoit mettre la paix. 

Le trône pour vous deux avoit trop peu de place ; 

Il falloit entre vous mettre un plus grand espace , 

Et que le ciel vous mît, pour finir vos discords , 

L'un parmi les vivants, l'autre parmi les morts. 

Infortunés tous deux, dignes qu'on vous déplore ! 

Moins malheureux pourtant que je ne suis encore , 

Puisque de tous les maux qui sont tombés sur vou5 

Vous n'en sentez auciin , et que je les sens tous I 

OLYMPE. 

Mais pour vous ce malheur est un moindre supplice 
Que si la mort vous eût enlevé Polynice; 
Ce prince étoit l'objet qui faisoit tous vos soins : 
Les intérêts du roi vous touchoient beaucoup moins. 

^ ABTIGONE. 

Il est vrai, je Vaimois d'une amitié sincère ; 
Je l'aimois beaucoup plus que je n'aimois son frère : 
Et ce qui lui donnoit tant de part dans mes vœux , 
Il étoit vertueux , Olympe , et malheureux. 
Mais, hélas ! ce n'est plus ce cœur si magnanime , 
Et c'est un criminel qu'a couronné son crime : 
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Son frère plus çpie loi commence à me toUcher i 
Devenant mallieareiix , il m'est devenir cher. 

QLTHPE. 

Créon vient; 

AHTIObVI» 

H est triste, et j'en connoîs la cause : 
Au courroux du vainqueur la mort du roi l'expose; 
C'est de tous nos malheurs Tauteur pernicieux.' 



SCÈNE m. 



AHTIGONE, CRÉON, OLYMPE,' ATTALE, 

GAADES 
CA^OS. 

Madame, qu'aî-je appris en entrant dans ces lieux ? 
£st-il vrai que la reine.... 

AHTiaoir£i 

Oui, Créon, elle; est morte. 
CAÏov; 
O dieux f puîs-jé savoir de quelle étrange sortQ 
Ses jours infortunés ont éteint leur flambeau? 

OLTMPE. 

Elle-même, seigneur, s'est ouvert le tombeau ; 
Et s'étant d'un poignard en un moment saisie. 
Elle en a terminé ses malheurs et sa vie; 

ARTIGOIIE. 

Elle a su prévenir la perte de son fîls. 

CRioir. 
Ah, madame ! H est vrai que les dieux ennemis. ..^ 
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AVTIOOVE. 

lï'ixnpatez qu'à vous senl la mort du roi mon frère. 

Et s'en accusez poiilt la céleste colère. 

A ce combat fatal votis seul Tavez conduit : 

il a cm vos conseils ; sa mort en est le fruit.' 

Ainsi de leurs flatteurs les rois sont les victimes ; 

Vous avancez leur perte en approuvant leurs crimes : 

De la chute des rois vous êtes les auteurs ; 

Alais les rois , en tombant , entraînent leurs flatteurs. 

Vous le voyez, Créon ; sa disgrâce mortelle 

Tous est funeste autant qu'elle nous est cruelle : 

EiC ciel, en le perdant, s'en est vengé sur vous ; 

Et vous avez peut-être à pleurer comme nous. 

cnéoN. 

Madame, Je l'ayone ; et les destins contraires 

Mé font pleurer deux fils, si vous pleurez deux frèris. 

AfltTiaovz; 

Mes frères et vos fils ! dieux ! que vent ce discours ? 
Quelque autre qu'Étéode a-t-il fini ses jours ?. 

Mais ne savez* vous pas cette sanglante histoire ? 

AVTIGOaË. 

3'ai su que Pol jnice a gagné la victoire , 
Et qu'Hémofi a voulu les séparer en vain. 

Madame, ce ccmibat est bien plus inbumaitf. 
Vous ignorez encor mes pertes et les vôtres ; 
Mais, hélas I apprenez les unes et les autret» 
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ABÏIG05E. 

Rigoureuse fortune, achève ton courroux ! 
Ali ! sans doute, voici le dernier de tes coups ! 

CBioN. 
Vous avez vu, madame, avec quelle furie 
Les deux princes sortoient pour s'arracher la vie ; 
Que d'une aideur égale ils fuyoieut de ces lieux , 
Et que jamais leurs cœurs ne s'accordèrent mieux. 
La soif de se baigner dans le sang de leur frère 
Fnisoit ce que jamais le sang n'avoit su faire : 
Par l'excès de leur haine ils sembloient réunis , 
Et, prêts h s'égorger, ils paroissoient amis. 
Ils ont choisi d'abord, pour leur champ de bataille , 
Un lieu près des deux camps, au pied de la muraille. 
C'est là que, reprenant leur première fureur, 
Ils commencent enfin ce combat plein d'horreur. 
D'un geste menaçant, d'un oeîl brûlant de rage , 
Dans le sein l'un de l'autre ils cherchent un passage'; 
Et, la seule fureur précipitant leurs bras. 
Tous deux semblent courir au-devant du trépas. 
Mon fils, qui de douleur en soupiroit dans Vame, 
Et qui se souvenoit de vos ordres, madame. 
Se jette au milieu d'eux , et méprise pour vorus 
Leurs ordres absolus qui nous arrétoient tous. 
Il leur retient le bras, les repousse, les prie , 
Et pour les séparer s'expose à leur furie : 
Mais il s'efforce en vain d'en arrêter le cours ; 
Et ces deux furieux se rapprochent toujouM. 
Il tient ferme pourtant, et ne perd point courage ; 
De miUe coups mortels il détourne l'orage , 
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Jasqu'^ ce que du roi le fer trop rigoureux , 

Soit qu'il cherchât son frère, on ce fils xualheureux. 

Le renverse k ses pieds prêt à rendre la vie. 

AaiTiGonz. 
Et la douleur encor ne me la pas ravie ! 

c a É o H. 
J'y cours , je le relève , et le prmds dans mes bras ; 
Et me reoonnoissant : « Je meurs , dit-il tout bas , 
tt Trop heureux d'expirer pour ma belle princesse. 
« En vain à mon secours votre amititi s'empresse ; 
« C'est à CCS furieux <jaB vous devez courir : 
« Séparez-les , mon père , et me laissez mourir. » 
11 expire à ces mots. Ce barbare spectacle 
A leur noire fureur n'apporte point d'obstaule; 
Seulement Polynice en poroît afflige : 
tt Attends , Hémon , dit-il , tu vas être vengd » 
En effet sa douleur renouvelle sa rage , 
Et bientôt le combat tourne ii son avantage. 
Le roi , frappé d'un coup qui mi perce le fiaae , 
Lui cède la victoire , et tombe dans son sang. 
Les deux camps aussitôt s'abandonnent en proie | 
Le nôtre à la douleur, et les Grecs à la joie ; 
Et le peuple , alarmé du trépas de son roi , 
Sur le bant de ses tours témoigne son effroi. 
Polynice , tout fier du succès de son crime , 
Regarde avec plaisir expirer sa victime ; 
Dans le sang de son frère il semble se baigner : 
n Et tu meurs , Im dit-îl , et mot je vais régner. 
Il Regarde dans mes mains l'empire et la victmre : 
c Va rougir aux enfers de Tezcès de ma gloice; 
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« Et pova mourir encore avec plus de regret, 

<( Traître , songe en mourant que tu meuii mou 8u|et.» 

En achevant ces mots , d'uM démarche fière 

H s'approche du roi couché sur la poussière , 

Et pour le désarmer il avance le bras.^ 

lie roi , qui semble mort , observe tous ses pas ; 

n le voit , il l'attend , et son ame irritée 

Pour quelque grand dessein semble s'être arrêtée. 

L'ardeur de se venger flatte encoc ses désirs, 

Et retarde le cours de ses derniers soupirs. 

Prêt à rendre la vie , il en cache le i^ste , 

Et sa mort au vainqueur est un piège fimeste n 

Et dans l'instant fatd que ce frère inhumain 

Lui veut ôter le fer qu'il tepoit à la maia , 

l\ lui perce le cœur ; et son ame ravie , 

En achevant ce coup , abandonne la vie. 

Polynice frappé pousse un cri dans les airs , 

Et son ame en courroux s'enfmt dans les enfera; 

Tout mort qu'il est, madame, U garde sa colère |[ 

Et l'on diroit qu'encore il menace son frère : 

Son visage, où la mort a répandu ses traits , 

Pemeure plus terrible et plus fier que jamais^ 

'ARTiaONS; 

Fatale ambition « aveuglement funeste T 

D*un oracle cruel suite trop manifeste ! 

De tout le sang royal il ne reste que nous ; 

Et plût aux4ieux, Créon, qu'il ne restât que vous« 

Et que mon désespoir , prévenant leur colère , 

JEUU suivi d^ plus près le trépés de ma mèrei 
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CAÉOS. 

ttsH rttà qne-dcs dieux le oourroaxetabns^ 
Pour nous tare périr semUe s'être épabé; 
Car enfin sa rigueur, tous le Tojez, madame» 
5e ffi'acodble pas moins qn'eOe afflige votre atDDe« 
Eo m'arracbant mes fils.... 

Ali ! vous r^ez, Crtfon^ 
Et le trône siSsément vous console d'Hémon. 
Mais laissez-moi, de grâce, nn peu de solitude , 
Et ne contraignez point ma triste inquiétude : 
Aussi-bien mes chagrins passeroient jusqu'à tous. 
Vous trouTerez ailleurs des entretiens plus doux : 
Le trône vous attend, le peuple toiu appelle ; 
Goûtez tout le plaisir d'une grandeur BOUTelle. 
Adieu. Nous ne faisons tous deux que nous gêner : 
Je veux pleurer, Çréon; t% tous Toulez régner. 

CBiioa, arrêtant jàntigoM' 
Ah, madame ! régnez, et montez sur le trône t 
Ce haut ning ^'appartient qu'à l'illustre Antijgope. 

▲BTiobaz. 
H me tarde ^jà qàe toos me roccnpies* 
La couronne ttx à yous. 

QF« la mets à. toi ]pîe4i« 

AaTIOOSK. 

Je la refiitesois dfl U DAÎn des dieux mâm« j 
£t TOUS oaejB, Ccëoo, m'offiîr lu àâtuàùfiff} 

I. 7 
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CBÉ05. 

Je sais que ce haut rang n'a rien de gSorÎMK 
Qui ne cède à l'koiuieiir de TofiiT à vos yenu 
D'an si noUc dettin je me connais in^y>* : 
Uais si Ton peut piétendie à cette ^oire inâgiif ; 
Si par dHIastres ùâts on la peut mériter, 
Qœ (aut-îl &ire enfin , madame ? 

A9TIGOVE. 

Minutes. 

CBÉOV. 

Qné ne ferois-je point pour une telle grâce ! 
Ordonnez seulement ce qu'il £iut que je iust : 
Je sois prêt.. . . 

▲VTiGOVc, en s*en aiiomi: 

KoaSTHlOBi. 

G Bios, êm stitvant. 

J^attends yos lois ici' 

ASTIGOBE, en s'en miiaaL 

Attendez. 

SCÈINE IV. 

CRÉOir r ATTÀLE , gabosi. 

ATTALE. 

SoB courroux seroit-il adouci?, 
Cro Jet-Toos k âétkk 7, 

"i^mf oui, mm dier Atiab i 
P n'tsi point dé ^finttme 4 Aon boo^ear égale ; 
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Et tu vas voir ta moi, dans ce jour fortoilé, 

Vm/ékâBBL an trâot» et l'amant conionaé. 

'Je demandob n. éid ht priacetae et le ttàuB^ 

II ffie donne le aotpiM , etm'aeoordfe AmigoBe. 

Pour oonroimer. Ma tété et ma flaamie en ee joor, 

Il tnae en ma hifÊmt et la bains et l'amonr : 

n aHimie ponr moi detn pasûons contreirei ; 

Il attendrit àa «pw, il enditrcit les frères.; 

Il aigrit leur eonnoux, il flédût sa riguenr, 

Et m ouvre en même temps, et leur tfdne et son ecntr. 

ATTALB. 

n est vrai, vqus èvçz toute chose ptospfere , 
Et vous sériez heureux si vous n'étiez point père. 
L'ambidon, Vamour, n'ont rien à dësiter; 
Mais, seigneur, la nature a beaucoup à pleurer : 
En perdant vos deux Hls.... 

CBÉoa. 

Oui, leur perte xuWigc < 
Je sais ce qoe de inoi le ràn^ de père exige ; 
Je 1 etois. Mais sur-tout f^tëîs n(É pour régner ; 
Et je perdftlieeiiieeiqii moins que }e ne cvoia gagnert 
Le nom de père, Attale, est un titre vulgaire ; 
C'est un don que le ciel ne nous refnae guère : 
Un bonheur si commun n'a poue moi rien de doux ; 
Ce n'e^t-pàaim benlieur, s'il ne fait des jaloux. 
Mais le t^tie eafeuabsea dont le ciel est avare : 
Ou reste d^ mortels ce haat rang nons sépare; 
Bien peu sont hoBorâ d'un don si p r ëcienx : 
La terre a moîna êe tw que le cîel n'a de dicut* 
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D'aillevirs tu sais ^'Hémon adoroit la princesse, 

£t qu'elle eul pour ce prince une extrâne teiidr^sie 7 ' 

S'il vivoit, son amour au mien seroit ùtàL 

En me privant d'un fils, le ciel m'dte un rivali 

Ne me paile donc i»lns que de sujets de joie a 

Souffre qu'à mes transports je m'abandonne eâ proie 2 

Et, sans me rappeler des ombres des enfers , 

Dis-moi ce que je a;agne, et noii ce que je pérd^ 

Parle-moi de régner; parle-moi d*Antigone : 

J'aurai bientôt son cœur, et j'ai déjà le trône.* 

Tout ce qui s'est pass^ s'est qu'un songe poui: môi : ] 

J'ëtois père et sujet, je suis amant et i^li 

La princesse et le trône onli pouc mai tant de cbai^Ses » 

Que. . . Ma^ Oljmp^ jjîent 

ATTALE. 

Dieux ! elld est toute en larme«b 

SCÈNE V. • 

CRÉQR7fiLXMPE, ATTALE, aAksis.' 

.m 

QLTMPS. 

Qu'ATT HJMBg- vopg, seigneur? la princesse n'est plui. 

CBiaar. 
!EIIe n'est plus, OljxSpeS 

OLTMFE. 

Ab ! regrets superflus l 
Elle n'a fait qu'entPer dans la chambre prochaine p 
Et du m^ne poignard dont est morte la reine, 
Sabs quif^e pusse voir son funeste dessein. 
Cette fi^ pônoeste 9 percé son beau sci» ; 
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Elle 8*en Ht, seigneor, mortellement frappa t 
Et dans son sang, hâas! elle est soudain tomNt» 
Jugez à cet objet ce <pie j'ai dû sentir. 
Mais sa belle ame enfin, toute prête à sortir : 
« CberHjâmon, c'est à toi que je xne sacrifie y» • 
Dit-ielle : et ce moment a terminé sa vie: 
J'ai senti son beau corps tout froid entre mes bras | 
Et j'ai cru que mon ame alloit suivre ses pas; 
Heureuse mille fois , si ma douleur mortelle 
Dans la nuit du tombeau m'eût plongée avec elle l ' 

SCÈNE VL 

CRê6n,'ATTALE, gardes. 

Ainsi doïïc Vous fuyez un amant odieux , 
Et Yous-mênïe , cruelle , éteignez vos beaux yeux ! 
Vous fermez pour jamais ces beaux yeux que j'adore; 
Et , pour ne me point voir , vous les fermez encore ! 
Quoiqn'Hémon vous fût cher, vous courez au trépas 
Bien plus pour m'éviter que poursuivre ses pas ! 
Mais, dussiez-vous encor m'étre aussi rigoureuse} 
Ma présence aux enfers vous fÛt-elle odieusÇf 
Dût après le trépas vivre votre courroux,. 
Inhumaine, je vais y descendre après vous; 
Vous y verrez toujours l'p^et de votre haine , 
Et toujours mes soupirs vous rediront ma peine, 
Ou pour vous adoucir, ou pour vous tourmenter j' 
Et vous ne pourrez phis mourir pour {n'éviter. 
Mourons donc.... 

7- 
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A1^VAllS9 iui arrachant son épéei 
Ahyidgiieiir ! qûtUe emeUe enrif l 
CAiHoa. 
Ah! c*e8t m'aMoniaeT qtm bm sairrer la Vie l 
(hJooooTf ra^) tnmflpoitSi vascK à mon secoursy 
yenez, et termineE mu détestables ymn \ 
De ce»ci1iela amis troiapes tous les obstacles l • 
JToi, justifiey à cid, la fet de tes orades ! 
7e suis le demîer sang du malbeiarefix Laîss ; 
Perdest-moi , dieaz cniels, on tous serez déçiUL» 
Keprenez , reprenez'oet empire funeste ; 
Vous m'ôtez Anti^nei ôtez-moi tout le reste : 
Le trône et tos présents excitent i%on coturoux ; 
Un coup de foudre est tout ce que je veux de yoni» 
Ne le refusez pas à mes vœux, à mes crimes; 
Ajoutez mon suf^lice à tant d'autres rîctîmes. 
Mab en Taid je tous presse» et mes propres fôifaiff 
Me font déjà sentîr tous les maux que j*ai fkits. 
Jocaste , Boijmîce , Êtéode , Antigone , 
Mes fils que j'ai perdus pour m'âerer au trone , 
Tant d'autres malbeoreux dont j'ai causé les Mauz» 
Font déjà dabs mon cœur VfijB^e de boorreaax. 
Arrêtez.... Mon tn$pas ra venget: Totre perte ; 
La foudre va tomber, la tétre est entr'oayerfe ; 
Je ressens à la ibis mîllt tounnents divers , 
Et je m*en vais chercher du lejx» ans enfen. 

(li tombe entre tes main$ des gardes.) 

FIN DB lA THl^BAl9B« 
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.Yoîci une seconde entreprise qui n'est pas 
moins hardie que la première. Je ne me con- 
tente pas d'avoir mis à la fête de mon ouvrage 
le nom d'Alexandre , j'y ajoute encore celui de 
yotre Majesté , c'est-à-dire , que j'assemble 
lout ce que le siècle présent et les siècles passés 
nous peuvent fournir de plus grand. Mais^ 
Siée , j'espère que Votre Majesté ne condamnera 
pas cette seconde hardiesse , comme elle n'a 
pas désapprouvé la première. Quelques efforts 
que l'on eût faits pour lui défigurer mon héros | 
il n'a pas plus tôt paru devant elle, qu'elle Ta 
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reconnu pour Alexandre. £f à qui s'en rappor» 
tcra-t-on , qu'à un roi dent là gloire est rëpandûe 
aussi loin que celle de ce conquérant, etdevanC 
qui l'on peut dire que '«tous les peuples du 
Xi monde se laîsenf » , comme Vëcriture l'a dit 
d'Alexandre ? Je sais bien que ce silence est un 
silence d'ëfonnement et d'admiration ; que y 
jusques ici , la force de vos armes ne leur a pas 
tant imposé que celle de vos vertus-Mais^SiRE, 
votre réputation n'en est pas moins éclatante , 
pour n'être point établie sur les embrasements 
et sur les ruines ; et déjà Votre Majesté est 
arrivée au comble de ïa gloire par un chemin 
plus nouveau et plus difficile que celui par orù 
Alexandre j est monté. Il n'est pas extraor- 
dinaire de voir Un jeune homme gagner des 
batailles, de le voir mettire le feu par toute la 
terre. Il n'est pas inkpossible que la jeunesse et 
la fortune l'emportent victorieux jusqu'au fond 
des Indes. L'histoire est pileiue de jeunes cou- 
quérants; et l'ou sait avee quelle ardeur Yotni 
Majesté elle-^même a cherché les occasions d^ 
se sigtialer dans un âge o& Alexandre ne faisoit 
onc<»e que pleurer sur les victoires dô soiipère. 
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Mais elle me permettra de lui dire que deranl eUer 
ea n'a point ?u de roi fut y à l'âge d'Alexandre , ail 
fait paroîtrela eonduite d-AuguaCe; qui, «ans 
s'éloigner presque du centre de son royaume y 
ait r^>andu sa lumière jusqu'au bout du monde, 
et qui ait commencé sa carrière par où les plus 
grands princes ont tâché d'achever li^ leur. On 
a disputé chez les anciens si la fortune n'avoif 
point eu plus de part que la venu dans les 
conquêtes d'Alexandre. Mais quelle part la for^ 
tune peut-elle prétendre abx actions d'un roi 
qui ne doit qu'à ses seuls conseils l'état floris** 
sapf de son royaume, et* qui n'a besoin que do 
lui-même pour se rendre redoutable à tout 3 
l'Europe? Mais, Si&e, je ne songe pas qu'en 
voulant louer Votre Majesté je m'engage dans 
une carrière &op vaste et trop difficile ; il faut 
auparavant m'essayer encore sur quelques autres 
héros de l'antiquité ; et je prévois qu'à mesure 
que je prendrai do nouvelles forces , Yotro 
Majesté se couvrira elle-même d'une gloire 
toute nouvelle ; que nous la reverrons peut-être, 
à la léte d'une armée, achever la comparaison 
ipft^n peut faire d'elle et d'Alexandre, et ajou-^ 
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ler le titre de conquérant à celui dtt plus sage 
roi de la terre. Ce sera alors que vos sujets de^ 
vronf consacrer foutes leurs veilles au rëcif de 
tant de grandes actions, et ne pas souffirirque 
yolre Majesté ait lieu de se plaindre j comme 
Alexandre, qu'elle n'a eupersonne 4e son temps 
qui pût laisser à la postëritë la mémoire de ses 
vertus. Je n'espère pas être assez heureux pour 
me distinguer par le mérite de mes ouvrages; 
mais je sais bien que je me signalerai au moins 
par le zèle et la profonde vénération avec Isl^ 
quelle je suis I 



$IEE, 



De Voîrç Mnjeslé , 



Le très hQmblè7*trè8 obéissant 
et très fidèle serviteur et sujet. 
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Je ne rapporterai point ici ce que l'histoire dit im 
Ponu , il fftadroit copier tout le hnitième liyre de 
Qninte-Cnrce; et je m'engagerai moins encore à' 
Cure une exacte apologie de tons les endroits 
^'on a Yonln combattre dans ma pièce. Je n'ai 
pas prétendu donner an public un ouvrage par* 
fait ; je me fiùs trop justice pour ayoir osé me flat-> 
ter de cette espérance'. Avec cpelcpe succès qu'on! 
ait représenté mon Alexandre » et quoique les 
premières personnes ^de la terre et les Alexandres 
'de notre siècle se soient hautement déclarés pour 
lui , je ne me laisse point éblouir par ces illustres 
approbations. Je yeux croire qu'ils ont voulu en-' 
eourager un jeune homme , et m'exciter à hiro 
enoore mieux dans la suite; mais j'avoue que,* 
quelque défiance que j'eusse de moi>inême, je ç'ai 
pu m'empéeher de concevoir quelqu*ppin|on de 
ma tragédie , quauH j'ai yu la peine que se sont 
clonnée certaines gens povr la décrier : on ne fait 
point^tant de brigues çoutre un ouvrage qu'on 
n'estime pias; on se contente 'de ne plus le yoi^ 
quand on l'a vp^une fois » et on le laisse tomber d^' 

a«ei«e. !•' O 
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lai«niéii|e î 9911» ^a|g;iier sevlosient eontribo^f ^ «a 
chute. Cependant ]*ai eu le plaisir de voir plus de 
six fois de suite, à ma pièce , le yisage de ces cen- 
seurs ; ils n'ont pas craint de s'exposer si souvent 
k «entend» une chose qui Leur déjj^kisoit : «la 'Onel 
prodigué libéralement leur temps et leurs .peines 
pour la venir critiquer, sans compter lea clui^inji 
qoelcuront peut^tcecoûtés les applaudiasenifintA 
que leur présence n'a pas «mpéché ie pi:d)lio de 
me donner. 

le ne tepvêêente point à«ea crkiq«Mê le goixt â« 
Tantiquité; je toîb tien qu'Ua leopnnoissentiné* 
diocremenL Mflds^e-quoi se plaignent-^ils, si tcmecs 
mes scènes sont bien Remplies , ce ciks-timt bien 
Hées nécessairement 'les unes aux antres , «i tout 
mres aoteu» ne Tiennent point sur le shéàtre , ffm 
Ton ^ne Sache la raison q«i les j ikit v«air , et ai , 
ereo peu d'incidents et peu ^e maftiére , j'ai >été 
asseii henvèfUiL pour faire une pièce qui les a peut<« 
être attachés malgré em^pnia le eenoDenc^mei^t 
Ijusqu^à la fin ? B!|ais ce qui me consois:, ^*est fàq 
▼oit nies eonseoM s^eordfer svanat ensemble ^ lea 
uns disent que 9!axfle n'^qit point aflSe»>hoM»te 
homme ; les auti^s , qu^ll ne mérite poin^l sa pevtei 
les uns soutiennent qu*Al«xttndre n^est point assen 
amoureux ; les autres, qu'il ne Tient sur le théâtre 
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que pour parler d'amour. Ainsi je n'ai pas besoin 
que mes amis se mettent en peine àê me justifier; 
je n'ai qu'à renyojer mes ennemis à mes ennemis : 
je me repose sur eux de la défense d'une pièce 
qu'ils attaquent , en si mauvaise intelligence » et 
avec de» sentiments si opposés. 
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It n*j a gaère de tragédie où Thistoire soit plus 
fidèlement i myie ^e dans celle-ci. Le sajec en est 
tiré de plusieurs aatenrs , mais sar-tont da hoi- 
tième liyre de Qninte-Gorce. C'est là qu'on peut 
Toir.tout ce qu'Alexandre fit lorsqu'il entra dans 
les Indes , les ambassades qu'il enyoja aux rois 
de ces pajs-là , les différentes réceptions qu'ils 
firent à ses enyojés , l'alliance que Taxile fit ayee 
lui , la fierté avec laquelle Porus refiisa les condi- 
tions qu'on lui présentoit , l'inimitié qui étoit 
entre Porus et Taxile , et enfin la yictoire qu'A- 
lexandre remporta sur Porus, la réponse généreuse 
que ce braye Indien fit 'au yainqueur , qui lui de- 

• 

mandoit comment il youloit qu'on le traitAt , et la 
générosité ayec laquelle Alexandre lui rendit tous 
ses états et en ajouta beaucoup d'autres. 

Cette action d'Alexandre a passé pour une des 
plus belles que ce prince ait faites en sa yie ; et le 
danger que Porus lui fit courir dans la bataille lui 
parut le plus grand où il se fût jamais trouyé. Il 
le confessa lui-même , en disant qu'il ayoit trouvé 
enfin on j^ril digne ^^e soa courage. Et ce fiit ts 

8. 
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cette même occasion qu'il s écria : « O AtheQÎens i 
tt combien de travaux j endure poar me fkire 
ce louer de vous ! » 

J'ai tâché de représcnter^en Porus un ennemi 
digne d'Alexandre; et je puis dire que son carac- 
tère a plu extrêmement snr notre théâtre , jtisqiM» 
là que àté personnes m'oM reproefaé ^fae |e fftifteié 
ce prince plus grand qu'Alexandre» Mai» ces per^» 
sonnes ne considèrent pas que dans la bataille et 
dans la victoire Alexandre est en effi?t plus gtaiicE 
que Poms ; qu'il n j a pas nn vers dans 1» tragédie 
qui ne soit à la louange d'Alexandre; que les iB<«^ 
Vectives mêmes de Porus et d'Axiane sont autant 
d'éloges de la valeur de ce conquérant. Pôrus a 
peut-être quelque chose qui intéresse davantage^ 
parcequ'i) est dans le malhenr : car /comme dit 
Sénèqne, « nous sommes de telle nature, qu'il nf. 
n a rien au monde qni se fasse tant admirer qa*nQ 
« homme qui sait être malheureux avec courage^ » > 

L'es amours d'Alexandre et de Cléofile ne sont 
pas de X9^n invention ; Justin en parle / aussi* 
bien que Quinte-Curce : ces deux- historiens rap- 
portent qu'une reine dans les Indes ,' nommée 
Cléoiile y se rendit à ce prince avec la ville où il. la 

*, Ita aflTecti sumus, ut nihil eqnè magneXl! apnd nel 
tdmiratioiiem occuper, qulrai hcfine Ibrtiter iajiser< 
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tenoit assiégée, et qu'il ]a rétablit dans" son 
royaume ) en considération lie sa heaillé. Elle en 

eut un fils , et elle lappela Alexandre. ' 

' Régna Cleofilis reg^ petite quaBciim se dedisset ei , 
regnum ab Alexandre recepit, illeoebris. consecuta quod 
virtme non potnerat ; fiUmnquei ab eo genitom, Alexan* 
dnun nominaYityqni posleà regnua^Indorain potitns etc. 

ItTSTIH. 



PERSONNAGES. 

ArEXÀNVKE. 
IPORUS. 1 . ,. _ s_ 

AXIANEy reine d*ime aatre partie des Indes; 
ICLÉOFILE, sœnr de Tazile. 
£PHESTION. 
Suite d'Alexandre. 



La teène est sur le bord de rHjdaspe,'dan» 1» 

camp de Taxile. 



ALEXANDRE 
liE GRAND, 

TRAGÉDIE. 



M^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

TAXILE,CI<ÉOF.II.E. 

I 

Quoi ! vous idfes conJbattre un roi dont ia j^iuitsanoB 

Semble forcer le ciel à prendre sa défense , 

Sous qui tonte l'Asie a vu tomber ses rois , 

Et qui tient la fortune attachée à ses lois ! 

Mon fret*, ouTrez les yeux pour connoitre Akamdn I 

Voyez 'de toutes parts les trônes mis en eend^. 

Les peuples asservis, et les rois enchaînes ; . 

Et prévenez les inaux qui les ont entraînés.' 

taxile; 
V.tmlez-vous que, frappé d'une crainte si basse^ 
Je présenta la tête au joug qui neus ^nenace. 



ACTE I, SCÈRE ï. 9$ 

TAtes f 9UU Faocmer de cnorcncr un csosyc ^ 

Que de ses ennemis il tous croit le plus brare ; 

Et qa*en tous anvchant les armes de la main , 

Il se promet da reste nn triompbe certain. 

Son choix à Totre nom n Imprime point de tadies; 

Son amitié n*est point le partage des lâches : 

Quoiqu'Q farAle de Toir tout Funirers soumis. 

On ne voit point d'esdare au rang de ses amis. 

Ah I si son amitié peut souiller votre gloire , 

Que ne m'épargniex-vons une tache si noire ? 

Voua connoisaex les aoins qu'il me rend tous les jours , 

Il ne tenoit (ju'à vous d'en arrôter le cours. 

Vous me voyez ici mahressc de son ttM ; 

Cent m css ays secrets nCasaurent de sa flamme: 

Pour venir justju'à moi, ses •oiq>irs embrasda 

Se font )our au travers de deux camps oppoaés. 

An lieu de le haïr , an Hau de m'y oontraindn. 

De mon trop de rigueur Je vous ai vu vous plaindre ; 

Vous m'avez engagée à souffrir son amour, 

Et peut-être , mon frère ^ à Vaigler à moni tom^: 

TAXILE. 

Vota pottvtt, JiSBi^ rougir du pouvoir de vos chaitQef 1 
Forcer ce grand guerrier II irous rendre les amei ; 
Et, sans que* votre eœtnr dohre s^ien ahnner. 
Le vainqueur del*fittplfraie « pUTmis'âésanMt S 
Biais l^ttt'it^ofnrâliui aoivn ma dte«iinée ; 
Je tiens avee mon sort sa fortune cndialttée ; 
Et , quoique vos conseils ûtfhent de me ftéâibi 
Je dois demeurer HbM afin de 1*iftttSBhliii 



^Q ALEXANDRE; 

Je Mb rioquiétude où ce dessein vous livre f 

Mais cosime yo.fXd , ma sœur, j'ai mon amour k aijâvrt. 

Jjes beaux yeux d'Axiane , «pnemis de 1^ paix, 

jContre votre Alexafidre arment cous leurs attraits : 

Reine de tous les cœurs , elle met tout en armes 

Pour cette liberté que détruisent ses charmes î 

Elle rou^t des fers qu'on apporte en ees îieu:|;i 

Et n'y sauroit sojofirir de ^ans que ses yeux, 

n faut servir, m^^jsœiir, son illustre colère; 

Il faut aller.... 

CLéOPILE. 

Hë bien ! perdee-voo< pour loi plaire f 
De ces tyrans si chers suivez l'arrêt Êital, 
Servez-les : ou plutôt servez votre rival ; 
De vos propres lauriers soufirez qu'on le couronne J 
Combattez pour Porus ^ Âjiano l'ordonne ; 
Ft , par de.beaux exploits appuyant sa rigueur , 
Assurez à Porus l'empire de son coeur; - 

TAXILE. 

Ah , ma so^ ! crpyez-vous que PonùM^ 

CLéoPILE. 

Mais ▼5n8-mèip«i 
b(>ùtëz-you9 en effet qu'^ane se l'aime ? 
/Quoi J ne voyez-vous. cas avec quelle chaleui; , , . , 
L'iDgrat^ à .vos yeux, même étale sa v^ur V 
Quelque brave qu'on .SQÎt , si nom k voulons cnmrf | 
Ce n'est qu'autour de lui que vole la victoire & • 
Vous formeriez sans lui d'içutiles desseins l 
JjSi liberté de l'Iode esjt ti^te eiatiti «es tf^m^i 
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Sans lui déjà nos murs seroient réduits en etndn ; 
Lai seul peut arrêter les progrès d'Alexandre : 
Elle se fait nn dieu de ce prince charmant , 
Et vous doutez encor qu'elle en fasse un amant ! 

TAXILE. 

7e t&chols d'en douter, cruelle Cléofile. 
Hélas ! dans son enetu* afieimissez Taxile : 
Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux ? 
Aîdez-le bien plutôt à démentir ses yeux: 
Dites-lui qu'Axiane est une beauté fière, 
Telle à tous les mortels qu'elle est à votre frère ; 
Flattez de quelque espoir.... 

CLI^OFIIE. 

Espérez , j'y consens : 
Mais n'espérez plus rien de vos soins impuissants» 
Pourquoi dans les combats chercher une conquête 
Qu'à TOUS livrer lui-même Alexandre s'apprête? 
Ce n'est pas contre lui qu'il la faut disputer ; 
Porus est l'ennemi qui prétend vous Tôter. 
Pour ne vanter que lui, l'injuste renommée 
Semble ouMier les noms du reste de l'année : 
Quoi qu'on fasse, lui seul en ravit tout l'édat; 
Et4X>mme ses sujets il vous mène au combat 
Ah I si ce nom tous plait , si vous cherchez à l'être » 
Les Grecs et les Persans vous enseignent un maStre i 
Vous trouverez cent rois compagnons de VjOjs fers ; 
Porus j viendra même avec tout l'univers. 
Mais Alexandre enfin ne vous tend point de dialnec^ 
Q laisse à votre front ces marques soovertinflt 

Raciae» !• 9 



^ ALEXANDRE. 

4}.a*tta ^Irgaeilleux rival ose Ici dédaigoer^ 
Ponis vous fait servir ; il vous fera régnes: : 
Au lieu que de Porus vous êtes la victime, 
Vous sellez.... Mais voici ce rival magnaniine. 

TAXILE. 

Ali f ma sceur ! je me trouble ; et mon coeur alarmé, 
En voyant mon rival , me dit qu'il est aimé. 

CLÊOFILE. 

Le temps vous presse. Adieu. C'est à yous de vous rendre 
L'esclave de Porus, ou 1 ami d'Alexandre. 

SCÈNE IL 

PORUS, TA?:iLE. 

POBUS. 

Seigneur, ou )e me trompe , ou nos fiers ennemis 

Feront moins de progrès qu'ils ne s'étoieut promis. 

Nos chefs et nos soldats , brûlant dltupatience , 

Font lire suc leur front une mâle assurance ; 

}]& s'animent l'un l'autre^ et nos moindres guerriers 

Se promettent déjà des moissons de lauriers. 

J'ai vu de rang esn rang cette ardeur répandue 

Par des cria généreux éclater à ma vue : 

Ils se plaignent qu'au lieu d'éprouver leur grand cœur» 

L'oisi^té d'un cai^tp consume leur vigueur. 

Laiss^soDSoBOtts languir tant d'illustres courages? 

I7otre ennemi -, seigneur » cberche ses avantages : 

H se sent foible encore ; et , pour nous ietenk| 

Epbetltaa demande à nous entretenir, 

^t par de uaiBS:discour8..M. 



ACTE I, SCÈNE If. ^ 

TAXILE. 

Seigneur, il fa«f l'eiïMQ^} 
lioBS îgnoroQs encor ce que veut Alexandre : 
Peut-être est-HX la paix qu'il noua veut praaeotei . 

poaus. 
La paix ! Ah ! de sa main pournez-vona raoo^>t«r? 
(Hé quoi ! noua raurona vu , par tant d'borribles guerres ^ 
Troubler le caliae heureux dont jouiasoient nos iArim , 
Et , le fer à la main , entrer dana nos étau 
Pour attaquer des rcHs qui ne l'ofiensoient pas ; 
Nous l'aurons vu piller des provinces entières , 
Du sang de nos sujets faire enfler nos rivières : 
Et, quand le del s'apjM^éte à nous Vahaudoniler, 
{^'attendrai qu'un tyran daigne nous pardonner ! 

TAXIIE. 

Jfe dites point, seigneur, que le ciel rabandonnc^ 
t)'an soin toujours ^al sa faveur l'environne. 
Un roi qui fait trembler tant d'états sous ses lois 
n'est pas vH eiùiiimi que méprisent les rois. 

p o R u s. 
Loin de le mépriser, j'admire son courage; 
Je rends à sa valeur un légitime hommage : 
Mais je veux à mon tour mériter les tributs 
Que je me sens forcé de rendre à ses vertus/ 
Oui , je consens qu'au ciel on élève Alexandre : 
Mais si je puis, seigneur, je l'en ferai descendre» 
Et j'irai Tattkquer jusque sur les autels 
Que lui dresse en tremblant le resté dëis mortels. 
C'est ainsi qu'Alexandre estima tous <^ princes 
Dont sa raleùir pourtant a conquis lé!i prbvinoes : 



too ALEXANDRE. 

Si son cœur dans l'Asie eût montré quelque efiroî, 
Darius en mourant l'auroit-il vu son roi ? 

TAXILE. 

Seigneur, si Darius aVoit sfu se connoStre, 
Il règnesoit encore où règne un autre maître. 
Cependant cet orgueil qui causa son trépas 
Avoit un fondement que vos mépris n'ont pas r 
La valeur d'Alexandre à peine étoit connue ; 
Ce foudre étoit encore enfermé dans la nue , ' 

Dans un calme profond Darius iendormi 
Ignoroit jusqu'au nom d'un si foible ennemi. 
Il le connut bientôt ; et son ame , étonnée , 
De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée : 
Jl se vit terrassé d'un bras victorieux ; 
Et la foudre en tombant lui fit ouvrir les yeux. 

sougs.* 
Mais encore , à quel prix croyez-vous qu*Alexandre 
Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendre ? 
Demandez-le , seigneur , à cent peuples divers 
Que cette paix trompeuse a jetés dans les fers. 
Non , ne nous flattons point : sa douceur nous outrage ; 
Toujours son anûtié traîne un long esclavage : 
En vain on prétendroît n'obéir qu'à demi ; 
Si l'on n'est son esclave , on est son ennemi. 

TAXILE. 

Seigneur , sans se montrer lâche ni téméraire , 
Par quelque vain hommage on peut le satisfaire. 
Flattons par des respects ce prince ambitieux 
Que son bouillant orgueil appelle en d'autres lieux« 
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C'est un torrent qui passe , et dont la violence 
Sur tout ce qui l'arrête exerce sa puissance ; 
Qui, grossi du débris de cent peuples divers. 
Veut du bruit de son cours remplir tout l'univeKS^ 
Que sert de Tirriter par un orgueil sauvage ? 
D'un favorable accueil honorons son passage ; 
Et, lui cédant des droits que nous reprendrons bien , 
Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien. 

Fonus. 

Qui ne nous coûtent rien, seigneur? l'osez-vous croire? 

Compterai-je pour rien la perte de ma gloire? 

Votre empire et le mien seroient trop achetés 

S'ils coûtoient à Porus les moindres lâchetés. 

Mais croyez-vous qu'un prince enflé de tant d'audact 

De son passage ici ne laissât point de trace ? 

Combien de rois, brisés à ce funeste écueil , 

Ne régnent plus qu'autant qu'il plaît à son orgueil l 

Nos couronnes, d'abord devenant ses conquêtes , 

Tant que nous régnerions flotteroient sur nos têtes i 

Et nos sceptres, en proie à ses moindres dédains, 

Dès qu'il auroit parlé tomberoient de nos mains. 

Ne dites point qu'il court de province en province : 

Jamais de ses liens il ne d^age un prince ; 

Et pour mieux asservir les peuples sous ses lois , 

Souvent dans la poussière il leur cherche des rois; 

Mais ces indignes soins touchent peu mon courage : 

Votre seul intérêt m'inspire ce langage. 

Porus n'a point de part dans tout cet entretien , 

Et quand la gloire parle il fi'ËCOute glus rien. 

9' 



0imm 



jt>2 ALEXANDRE. 

tAxixe. 
îTécoiite, commie VoiiSi ce que l'honneur m*intpÎTe , 
Seigneur ; mais îl m'engage à sauver mon empire. 

PÔBUS. 

Bi Tout Toulez nnVer l'un et l'antre anjourdlmi f 
Prévenons Aliettnclré, et marchons contre lui. 

TÀXILE. 

L'audace iet le mépris sont d'infidèles guides; 

POHUS. 

La honte suit de près les courages timides; 

TAXILE. 

Le peuple aiidte les nns qui savent Tépargner. 

ponus. 
n estime encor phis ceux qm savent r^er. 

TAXILE. 

Ces conseils ne phnront qu'à des âmes hautaines. 
Us plnîtiwit à des ron, et peut-éfre a des reines. 

TAXILE. 

La reine, à vous omr, n'a des yeux que pour youf.^ 

POBÛS. 

Un esdave est pour elle un objet de courroux. 

TAXILE. 

Mais croyez-vous, 'seigneur, que l'amour vous ordonne 
D'exposer avec vous son peupîe et sa personne ?, 
Non, non : sans vous flatter, avouez qu'en ce jour 
Vous suivez votre haine, et non pas votre amour^ 

PORI78. 

Hé bien ! Je Tavoûraî que mik juste colère 

Aime la guerre amtant que la pfôx voua est chère : 



ACTE r, SCÈlf E II. toS 

l'iToârai que, bdklMit d'une noUe di^nir , 
Je vais contre Aleundie épro o v e r ma raleor. 
Vn brait de ses eiploits mon ame iaiportidiée 
Attend depois long-temps cette heureuse joanée. 
Avant qull me chereh&t , un orgueil inquiet 
Nfavoit d^ rendu son ennemi secret 
Dans le noble tran^rt de cette jalousie , 
Je le trouvois trop lent à traverser TAsie ; 
Je l'attirois iâ par des TOecà rî puissants , 
Que je portdis envie aa bonbeor des Persans : 
Ct main^iant eiiobr, sH trompôit mon courage , 
Pour sortir de ces lieost sH cherchoit un passage. 
Vous me veniez ukoî-teénke, armé pour Varrèter , 
Lui refuser la pan ^*S1 ndtiii veut ptiâsentef . 

TAZILC 

Oui, sans doute, une ardelur di blute et si constante 
Vous plrcntet dttns l'hiittit^ litie place éclatante ; 
Et, sous ce grand otséiéni msAiéfl-^^^ofiB éÊmUJw9St\ 
Au moins c'e^ avec bruit qu'on vofok v^éMiCteftifr. 
La reine vient Adieu. yiibVei4fti votre zèle ; 
Décou^tëiB det ^i^éQ^ voik rend digne d'elle. 
Pour moi, je IMalbler^ ufa }A noUeenfrélfA^ 
Et vos àrnîtst^é^kotèAtéBéidiOÀI^éh^ 



SCÈ>E IlL 

Qïar! rniieiBeâiitl t^nr^i? cmaeluuuiiB 

A ait bien ie ncàer st ôunie ^ ^ijcrs Yme : 

Uc 'Tiiei mot pwxcrait-u mzKsir ▼tv tcei 
3bi5 laisaona-tC . ataùaaK. «t poùqull 
Qo. ]I aHe xrec s aœnr lôuicr 
lUtînnsHxaiis a Tzn camp gù. VaaoBBSt À ia maàay 
Le âdéie Taoue JctEmi soa mivenîiL 

ax:as&. 
Mus. noenr. qoe ôit-il ? 

Il «n âîl trop pKwBR 
Cet inaw aé)si n oot fiubs : 
fi ▼eut igm je le srvc 

▲XIASI. 

AkIWBTOQ» 

Scôfiez (pie fies cAorts tSdicnjt de F Jcréter : 
Ses soapBTSy ibsIsr mot. m'asBiicnft (pill m^adoRu 
l^voi qullen soitr soiiiBeK <pie je Ini poEk encoce; 
Et ne le fcrçons points par ce cruel mépris* 
Vdthtwtg v^ deasein qa'îl pe«t n'aToir pas pÂ 

Hé quoi! rooseniiaiitezzet Totie ames*as8«« 
Smtlàjoi d'im amant infidèle et pujn; 



ACTE I, SCÈNE III. io5 

Qui veut à aon tyran tous fivrer aajomd hid , 
Et croit, en yous donnant, vous obtenir de lui ! 
Mé bien, aidex-le donc à tous trahir youa-mème : 
n TOUS peut arracher à mon amour extrême ; 
Hais il ne peut m'ôter, par ses efforts jaloux , 
La ^oire de combattre et de mourir pour vous.' 

AXIANE. 

Et TOUS croyez qu'après une telle insolence 
Mon amitié, seigneur, seroit sa recompense ! 
Tous croyez que, mon cœur s'engageant sous sa loi, 
Je souscrirois au don qu'on lui feroit de moi ! 
Pouvez-Tous sans rougir m'accuser d'un tel crime ? 
Ai-je fait pour ce prince éclater tant d'estime ? 
Entre Taxile et vous s'il Êdloit prononcer. 
Seigneur, le croyez-vous qu'on me vit balancer? 
Sais-je pas que Taxile est une ame incertaine , 
Que l'ambtlDr le retient quand la crainte l'entraîne? 
Sais-je pas que, sans moi, sa timide valeur 
Succomberoit bientôt aux ruses de sa soeur ? 
Vous savez qu'Alexandre en fit sa prisonnière , 
Et qu'enfin cette soeur retourna vers son frère j 
Mais je connus bientôt qu'elle avoit entrepris 
De l'arrêter au piège où son cœur étoit pris. 

ponns. 
Et vous pouvez encor demeurer auprès d'elle ! 
Que n'abandonnez-vous cette sœur criminelle ? 
Pourquoi, par tant de soins, voulez- vous épargner 
Un prince.». 

AxiAac 
C'est pour vous que je liQ yeux g&j|pcr«' 



[1^ ALEXANDRE. 

Yons verrai-îé, accablé du som de nos provîncef , 
Attaquer Mfid an roi vainquenr de tant de princes ? 
Je TOUS veux dans Taxile ofinr tm défenseur 
Qui combattb^Aleâtoicb« en dépit de sa ^ilbtir. 
Que n'aTez-vôuspoilr moi cette ardeur empressée ! 
Mais d'un'tbin sl'ooniinixn votre ame est peu bleàéiB : 
Pourvu que ce grand cc?ur périsse noblement , 
Ce qui suivra Étt mort le touche fotblement 
Tous me voulez livrer, sans secours, sans asile, 
Au courroux d'Alexandre, à Tambur de Taxile , 
Qui, me traitimt bientôt en superbe vainqueur , 
Pour prix de votre Ixiort demandera mon CGecu-. 
Hé bien ! seigneur, aUez, contentez votre envie ; 
Combattez ; oubliez le soin de votre vie ; 
Oubliez que le ciel, favorable à vos vœux, 
Vous préparoit peut-être un sort assez heurenjc^ 
Peut-être qu a vmt tour Axiane diarffîéë 
Alloit.... Mais non, seigneur, courez Vers votre année; 
Un si long entréâeis tous seroit ennuyeux ; 
Et c est vous retenir trop long-temps en ces lieux. 

poaus. 

Ab, madame ! arrêtez, et connoisséz ma flamme; 
Ordonnez de mes jours , disposez de mon ame : 
La gloire y peut beaucoup, je ne m'en cdcbe pas ; 
Mais que n*y peuvent point tant de divixts appas ! 
Je ne vous dirai point que pour vaincre Alexandre 
Vos soldats et les miens alloîent tout entreprendre ; 
Que c'étoit pour Porus un bonbeur sans égal 
De trioni^i tdttt iseul nux yeux ^ sbntiVal : 
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fe'Sè TOUS dis plus rien. Parlez en souveraine; 
Mon cceur met à tos pieds et sa gloire et s« lia^ne. 

AZIASE. 

Ke craignez rien ; ce cceur qui veut bien m'obëir 
N'est pas entre des mains qui le puissent trahir : 
lïon , je ne prétends pas , jalouse de sa gloire , 
Arrêter un héros qui court à la victoire. 
Contre un fier ennemi poédpitez vos pas ; 
Mais de vos aliiës ne vous séparez pas : 
Ménagez-les y seigneur, et, d'une ame tranquille. 
Laissez agir mes soins sur l'esprit de Taxile ; 
Montrez en sa fiiveur des sentiments plus doux: 
de le vais engager à combattre pour vous. 

ponns. 
mé bien , madame , allez , j'y consens a\ec joie : 
Voyons Éphestion , puisqu'il £iut qu'on le voie. 
Mab , sans perdre l'espoir de le suivre de près , 
J'attends Éphestion , et le combat après. 



Fin DU PBEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CLËOFILE,ÉPHESTION. 

lÊPHESTXOK. 

yjvi , tandis qae tos rois dëlibèrent ensemble, 

Et que tout se prépare au conseil qui s'assemble, 

Madame , permettez que je vous parle aussi 

Des secrètes faisons qui m'/imènent ici. 

Fidèle confident du beau feu de mon maître , 

Souffrez que je l'explique aux yeux qui l'ont fait naître f 

£)t que pour ce h^ros j'ose tous dçmaçder 

Le repos qu'à vos rois il veut bien accorder. 

Après tant de soupirs , que £mt-il qu'il espère ? 

Attendez-vous encore après l'aveu d'un frère ? 

Voulez-vous que son cœur, incertain et confus. 

Ne se donne jamais sans craindre vos refus ? 

Faut-il mettre à yos pieds le reste de la terre?. 

Faut-il donner la piix ? faut-il faire la guerre?. 

Pi'ononcez : Alexandre est tout près d'y courir, 

Qa pour vou# mériter , ûu pour vous conquérir. 

GLÉOFILE. 

PuÎ8-je croire qu'on prince au comble de la gloire 
Dfi mes foibles attraits garde encor la mémoire ^ 
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Çne, traînant après lui la yictoire et l'efiroi , 

Il se paisse abaisser à soupirer pour moi ? 

Des capti& comme lui brisent bientôt leur chaîné { 

A de plus hauts desseins la gloire les entraine ; 

JEt l'amour dans leurs cœurs , interrompu, troublé, 

Sous le faix des lauriers est bientôt accablé. 

Tandis que ce héros me tint sa prisonnière , 

J'ai pu toucher son cœur d'une atteinte légère : 

Mais je pense , seigneur , qu'en rompant mes liens 

Alexandre à son tour brisa bientôt les siens. 

£paESTioff. 
Ab ! si vous l'aviez, vu , bràlant d'impatience , 
Compter les tristes jours d'une si longue absence , 
Vous saui^ez que , l'amour précipitant ses pas , 
Il ne cherchoit que vous en courant aux combats. 
C'est pour vous qu'on l'a vu , vainqueur de tant de princes, 
D'un cours impétueux traverser vos provinces , 
Et briser en passant , sous l'efibrt de ses coups , 
Tout ce qui rempêchoit de s'approcher de vous. 
On voit en même champ vos drapeaux et les nôtrcii; 
De ses retranchements il découvre les vôtres : 
Mais , après tant d'exploits , ce timide vainqueur 
Craint qu'il ne soit encor bien loin de votre cceur. 
Que lui sert de courir de contrée «a contrée , 
S'il faut que de ce cœur vousim fermies l'entrée; 
Si , pour ne point répondre à de sincères vœux , 
Vous cherchez chaque jour ii douter de ses feux ; 
Si votre esprit , armé de mille déHances.;.. ? 

CLÉOPILE. 

liélas ! de tels soupçons sont jde fotblet défenses; 

Bacine. X. ^O 



qr«Q ALEXANDRE. 

Et nos oCBurs , se formant mille soins superflus , 

Doutent toujours du lûen qu'ils souhaitent le pkM. 

Oui , pivsque ce héros veut que j'ouvre mon amtf , 

J'écoute avec plaisir le récit ](le sa flanune : 

Je craignois que le temps n'en eût borné le oours^ 

Je souhaite qu'il m'aime , et qu'il m'aime toujours. 

Je dis plus : quand son bras força notre frontière. 

Et dans les murs d'Omphis m'arrêta prisonnière^ 

Mon coeur , qui le voyoit maître de l'univers , 

Se consoloit déjà de languir dans ses fers ; 

Et, loin de murmurer contre un destin si rude, 

U s'en fit, ye l'avoue, une douce habitude *, 

Et de sa liberté perdant le souvenir , 

Même en la demandant, craignoit de l'obtenir : 

Jugez si son retour me doit ccmibler de joie. 

Mais tout couvert de sang veut-il que je le voie ?. 

Kst-ce comme ennemi qu'il se yiant présenter? 

Et ne me jdierche-t'il que pour me touimenter ?. 

PHESTION. 

Sïon, madame; vaincu du pouvoir de vos charmoSy 
ïl suspend aujourd'hui la lerreur de ses armes ^ 
Il présente la paix à des rois aveuglés. 
Et retire la main qui les eût accablés. 
Il <:raint que la victoire, à ses vœux tuop facikt 
Ke conduise ses coups dans le sein de Taxile : 
Son courage, sensible à vos justes douleurs , 
r^ veut point de lauriers arrosés de Vos plmnau 
Favorisez les soins où son amour l'eng^ ; 
ISxemptex sa valeur 4'ua si triste ATai4ijife{ 
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Et disposez àm rcnt qu'épargne sonooitiTOSZ 
A recevoir un bien qu'ils ne doivent qu'il vous. 

CLÉOFXLE. 

5'en doutez point, slftgneiir, mdn anie, inquiétée, 

D'une crainte si juste est sans cesse agitée ; 

Je tremble pour mon frère, et crains que son trépas 

D'un ennemi si cher n'ensttnglante le bras. 

Mais en vain je m'oppose à l'ardeur qui l'enflamme , 

Ajdane et Porus tyrannisent son ame ; 

Les cbarmes d'une reine et l'exemple d'un roi , 

Dès que je veux parler, s'élèvent contre moi. 

Que n'ai-je point à craindre en ce désordre extrême ! 

Je crains pour lui, Je crains pour Alexandre même. 

Je sais qu'en l'attaquant ceni rois se sont perdus ; 

Je sais tons ses exploita : mais je conaois Porus. 

Nos peuples, qu'on a vus triomphants à sa suite 

Repousser les efforts du Persan et diî Scjrtbe, 

Et tout fiers des lauriers dont il les a chargé». 

Vaincront à son exemple, ou périront vengés. 

Et je crains... 

ifpHESTIOS. 

Ah ! quittez une crainte si vaine ; 
Laissez courir Porus où son malheur l'entraîne ; 
Que l'Inde en sa favem* arme tous ses états , 
Et que le seul Taxile en détourne ses pas. 
Mais les voici. 

CléOFXIE. 

Seigneur, achevez votre outra^^ 
Par vos sagéB coxtséik diàidpeï cet orage i 



II» ALEXANOJIE. 

Ou, s'il faut ^'il éclate, au moins souvenez-Toiit 
De le faire tomber sur d'autres que sur nous. 

SCÈNE IL 

POKUS, tAXILE, ÉPHESTIOK. 

Avant que îe combat qui menace vos tête^ 

Mette tous vos états au rang de nos conquêtes, 

Alexandre veut bien diflërer ses exploits , 

£t vous offrir la paix pour la dernière fois. 

Vos peuples, prévenus de FeSpoir qui vous flatta, 

Prétendoient arrêter le vainqueur de l'Ëùphràté f 

Mais l'Hydaspe, malgré tant d'escadrons épars. 

Voit enfin sur ses bords flotter nos étendards : 

Vous les verriez plantés jusque sur vos tranchées, 

Et de sang et de moits vos campagnes jonchées ^ 

Si ce héros, couvert de tant d'autres lauriers, 

N'eût lui-même arrêté l'ardeur de nos guerriers. 

Il ne vient point ici, souillé du sang des princes. 

D'un triomphe barbare effrayer vo& provinces , 

Et, cherchant à briller d'une triste splendeur, - 

Sur le toi^beau des rois élever sa grandeur : 

Mais vous-mêmes, trompés d'un vain espoir de gloire y 

I^'allez point dans ses bras irriter la victoire ; 

Et lorsque son courroux demeure suspendu , 

Princes, contentez- vous de l'avoir attendu. 

lïe différez point tant à lui rendre l'hommage 

Que vos cœurs, malgré vous, r^dfint à apQ coulage j 
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Et) recevant l'appui que vous ofire son bras, 

D'un si grand défenseur honorez vos états. 

Voilà ce qu'un grand roi veut bien vous faire entendre f 

Prêt à quitter le fer, et prêt à le reprendre. 

Vous savez son dessein : choisissez aujourd'hui 

Si vous voulez tout perdre, ou tenir tout de lui: 

TAXILE. 

Seigneur, ne croyez point qu'une fierté barbars 

Nous &s8e méconnoitre une vertu si rare ; 

Et que dans leur oi^ueil nos peuples aflenQis 

Prétendent, malgré vous, être vos ennemis. 

Nous rendons ce qu'on doit aux illustres exemples : 

Vous adorez des dieux qui nous doivent leurs temples f 

Des héros qui chez vous passoient pour des mortels 

En venant parmi nous ont trouvé des autels. 

Mais en vain l'on prétend, chez des peuples si bravea. 

Au lieu d'adorateurs se faire des esclaves : 

Croyez-n^oi, quelque éclat qui les puisse toucher» 

Ils refusent l'encens qa'on leur veut arracher. 

Assez d^autres états, devenus vos conquêtes , 

De leurs rois, sous le joug, ont vu ployer les têtes ; 

Après tous ces états qu'Alexandre a soumis, 

N'est-il pas temps, seigneur, qu'il cherche des amis? 

Tout de peuple captif , qui tremble au nom dW maître,; 

Soutient mal un pouvoir qui ne £dt que de naître. 

Ils ont pour s'affranchir les yeux toujours ouverts : 

Votre empire n'est plein que d'ennemis couverts 8 

Ils pleurent en secret leurs rois sans diadèmes : 

Voi fers tipp étendus se relâcheat d'eux-mêmes; 

10. 
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Et déjà dans leur ofeur les Scythes uutinéf 

Vont sortir de la'cbaîne où TOfis ùëfià destines. 

Essaye?, en ftarenant notre amitié pour gage , 

Ce que peut une foi qu'aucun serment n'engagé ;: 

Laissez un peuple , au moins , qui puisse quelqite'fo» 

Applaudir sans contrainte au bi^ût de vos etploiiSi, 

Je reçois à ce prix l'amitié d'Alexandre ; 

Et je l'attends déjh comme un roi doit attendre * 

Un héros dont la gloire accompagne les pas, 

Qui peut tout sur mon coeur , et rien ^r mes états. 

PO RU s. 

Je croycHS, quand l'Hydaspe, assemblant ses provinces » 
Au secours de ses bords fit voler tous sra pnnices , 
Qu'il n'avoit avec moi , dans des desseins si grands , 
Engagé que des rois ennemis des tyrans : 
Mais puisqu'un roi, flattant la main qui nous mena<:e, 
Parmi ses alliés brigue une indigne plare. 
C'est à moi de répondre aux vœux de mon pays. 
Et de parler pour ceux que Taxile a trahis. 

Que vient chercher ici le roi qui vous envoie ?• 
Quel est ce grand secours que son bras nous octroie ? 
De quel front ose-t-il prendre sous son iqppui 
Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi que lui?. 
Avant que sa fureur ravageât tout le monde ^ 
L'Inde se reposoit dans une paix profonde ; 
Et si quelques voisins en troubloicnt les dotteetir»^ 
U portoît dans son sein d'assez bons défenseurs. 
Pourquoi nous attaquer? Par quelle barbftrib 
A-t*on de votre maître excité la furie ? 
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y k-on jamais iâi'éfc Hn nos peuplés "tk c oi u to u» 
Désoler tdi pays incomni parmi nom ? 
Fant'îl qaé tabt d'états , de déserts , de riyiètvs» 
Sottsit totre lioikii et lui dimiknssjftrtes barrières ? 
Et ne sauroit-on Vtvrè an bout de IVinivers 
Sans connoîbf^ son nofm et le poids de ses fers? 
Quelle étrange valeur , qui , ne clierchant qtL*k nnfrè^ 
Embrase tout sitôt qu'elle commence à luire ; 
QùS tk*a <pm son orgueil pour réglé et pôar raison ; 
Qui veut que Tonivers ne soît qu'une prison , 
Et que , maître absolu de tous tant que nous sommes , 
Ses esclaves ed nonibre Calent tous les hommes! 
Plus d'états, plus de rois : ses sactilè^es mains 
Dessous un même joug rangent tous les bunudns.' 
Dans son avide orgueil fe ràîs qu'il nous dévore : 
De tant de souverains nous seuls régnons encore. 
Mais, que (fis-je, nous seuls? il né teste que moi 
Où l'on découvre encor les vesdges d'un roi. 
Mais c'est pour mon courage une illustre matière : 
"Je vois d'un œil content trembler la terre entière, 
Afin que plar moi seul les mortels secouius , 
S'ils tont libres, le soient de la main de f^ôrus; 
Et. qu'on dise pïff-tout, dans une paix profonde : 
M Alexandre vainqueur eût domté tout le monde ; 
H Mais un roi l'attendoit au bout de Tunivets , 
« Par qui le monde entier a vil Briser ses ferkn 

iSPHESTlOM. 

Votre projet du moins nous marqtie un ^raâd tourag^ i 
Mais, seigneur, c^eslbiftii tatd «>^K^o4et i l'erse ; 
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Si le mondé peûchant £'a plus que cet appui , 

Je le plains , et vous plains vous-même autant que luL 

Je ne vous retiens point ; marchez contre mon maître : 

Je voudroîs seulement qu'on vous l'eût fait connoitre; 

Et que la renommée eût voulu , par pitié , 

De ses exploits au moins vous conter la moitié ; 

Vous verriez..^ 

PO RUS. 

Que verrois-je, et que pourrois-je apprendre 
Qui m'abaisse si fort au-dessous d'Alexandve 1 
Seroit-ce sans effort les Persans subjugués , 
Et vos bras tant de fois de meurtres fatigués?. 
Quelle gloire en effet d'accabler la foiblesse 
D'un roi déjà vaincu par sa propre mollesse, 
D'un peuple sans vigueur et presque inanimé , 
Qui gémissoit sous l'or dont il étoit armé , 
Et qui , tombant en foule , au lieu de se défendre , 
N'opposoit que des morts au grand cœur d'Alexandre 1 
Les autres , éblouis de ses moindres exploits > 
Sont venus à genoux lui demander des lois ; 
Et , leur crainte écoutant je ne sais quels oracles , 
Ils n'ont pas cru qu'un dieu pût trouver des obstacles. 
Mais nous , qui d'un autre œil jugeons des conquérants « 
Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans ; 
Et de quelque façou qu'un esclave le nonmie , 
Le fils de Jupiter passe ici pour un homme. 
Kous n'allons point de fleurs parfumer son chemin , 
Il nous trouve par-tout les armes à la main : 
Il voit à chaque pas arrêter ses conquêtes ; 
Un seul rocher ici lui coûte plus de têtes ^ 
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plus de soins , plus d'assauts , et presque plus de temps. 

Que n'en coûte à son bras l'empire des Persans. 

Ennemis du repos qui perdit ce9 inf&mes , 

L'or qui naît sous nos pas ne corrompt point nos orna t 

lia gloire est le seul bien qui nous puisse tenter,. 

£t le seul que mon cœur cherche k lui disputer ; 

C'est elle.,.. 

iPHESTioH, en se levant. 
Et c'est aussi ce que cherche Alexandre : 
A de moindres objets son coeur ne peut descendre. 
C'est ce qui, l'arrachant du sein de ses états , 
An trône de C yrus lui fit porter ses pas , 
Et, du plus ferme empire ébranlant lés colonnes , 
Attaquer, conquérir, et donner les couronnes. 
Et puisque votre orgueil ose lui disputer 
La gloire du pardon qu'il vous fait présenter, 
Vos yeux, dès aujourd'hui témoins de sa victoire, 
Verront de quelle ardeur il combat pour la gloire : 
Bientôt le fer en main vous le verrez mai-cher. 

S o n n s. 
Allez donc : je l'attends, ou je le vais chercljer. 

SCÈNE IIL 

p.orus,"taxile. 

TAXILE. 

Quoil vous voulez au gré de votre ioipatience..*:M 

PORUS. 

Non , je ne prétends point troubler yotre aUiaiice. : 
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Épbestion , aigrî seulement contre moi , 
De vos souisiissions rendra compte à son toL 
Les troupes d'Ajdnile, h me ^irre engagées*, 
Attendent le combat soai mes diîapeattx tdâg^ ; 
De son trôliè et du mien je soutiendrai Tédàt'; 
Et TOUS serez, seigneur, le ja^ du odxtilisft : 
A moins que votre cœur, animé d'un beau zèlei 
Do vos nouveaux amis n'embrasse 4a querelle. 

SCÈNE ÏV. 

AXIANE, PORUS, TAXtLE. 

AxiAH=E, H TaxUe, 

A a ! que dit-on de vous, seigneur ! Nos ennemis 

Se vanteAt que Taxile est à moitié soumis ; 

Qu'il ne roardiera point contre un roi qu'il re*^)ecte. 

TAXILC. 

lia foi d'un Snnemi doit être un peu'stispNÉdté, 
Madame ; avec letiamps ils me c!onn6ltront niiéux. 

AXIANE. 

Démentez donC} seigneur, ce bruit injurieux ; 
De ceux qui l'ont semé confondez Tinsolence , 
Allez, comme Porus, les forcer au silence. 
Et leur faire sentir, par un juste courroux, 
Qu'ils n'ont point d'ennemi plus funeste que voui 

TAXILE. 

Madame, -je tti'ffn YtSs disjiOser mon Attnëé. 
Écoutez moins ce bruit qui vètis tient alarmée : 
Porus fait son devoir ; et je ferai le mien. 
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SCÈNE V. 

4XIANE, PORUS. 

AXIAHE. 

Cette soxnbre (roideor tfe m'en dit pourtant rifin» 
Lâche I et ce n'est point là , poor me le faire croire , 
La dëmardbe d'un roi qui court à la victoire. 
Il n'en &ut plus douter, et nous sommes traliis : 
11 immole à sa sœur sa gloire et son pays ; 
Et sa haine, seigneur , qui cherche à vous abattre» 
Attend pour éclater que vous allies combattre. 

ponus. 
Madame, en le perdant je perds un fmble apptfif 
Je le connoissois trop pour m'assurer sur lui. 
Mes yeux sans se troubler ont vu son inconstance : 
Je craignois beaucoup plus sa molle résistance. 
Un traître, en nous quittant pour complaire à «a flONir; 
Nous afibiblit bien moins qu'un l&che défenseur. 

AXIAHE. 

Et cependant, seigneur , qu'allez-vous entreprendre 7i 
Vous marchez sans ocnnpter les forcer d'AleimdrtB ; 
Et , courant presque seul au-devant de lâirs cenpt i 
Contre tant d'ennemis vous n'opposez que vous; 

Hé quoi ! iF^adrioft^Tous ({a.\ l'QicaD^«;d'aft.trail0» 
Ma frayeur con^âti à vous donner tm, imiuse f 
Que Porus, d^na im camp. 9fi ki^WMKt «rr^lcv^» 
R«fiisAt ^oQn]Mi^'ilTMll^dil|glitml<B?^ 
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fïoQ, non, je n'en crois lien. Je connois nûeux, madaque, 

JLe beau feu que la gloire allume dans votre anie : 

|C'est vous, je m'en souviens, .dont les puissants appas 

|i)xcitoient tous nos rois, les traînoient aux combats ; 

Et de qui la fierté, refusant de se rendre , 

IHe vouloit pour amant qu'un vainqueur d'Alexandre 

n faut vaincre ; et j'y cours, bien moins pour éviter 

Le titre de captif, que pour le mériter. 

Oui, madame, je vais, dans l'ardeur qui m'entraîne, 

Victorieux ou mort mériter votre chaîne ; 

Et puisque mes soupira s'expliquoient vainement 

A ce cœur que la gloire occupe seulement , 

Je m'en vais, par l'éclat qu'uue victoire donne, 

Attacher de ai près la gloire à ma personne , 

Que je pourrai peut-être amener votre cœur 

De l'amour de la gloire à lamour du vainqueur. 

AXIAETE. 

Hé bien, seigneur, allez. Taxile aura peut-être 

Des sujets dans son camp plus braves que leur maîti« ; 

Je vais les exciter par un dernier effort : 

Ap^, dans votre camp j'attendrai votre sort. 

Ne vous informez point de l'état de mon ame : 

XrioiîEpheZr et vive?.- 

PORtrs. 
Qu'attendez-vous, madame ?. 
Pourqobi dès ce môSmient ne puis-je pas savoir 
Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir ? 
Voulez-vous, cai le sort, adorable Axiane, 
A Q^ vous plus reTok peut-être me cpuduann^ ; 



Voulez-vous qu'en mourant un prince infortnDÎi 
Ignore à quelle gleire il étoit destioé ? 
Parlez. 

AXIAHE. 

Que vous dirai-je ? 

POAUS 

Ah ! divine princesse 9 
Si vous sentiez pour moi quelque heureuse foiblesse^ 
Ce cœur qui me promet tant d'estime en ce jour , 
Me pourroit bien encor promiettre un peu d'amour; 
Contre tant de soupirs- peut-il bien se défendre ? 
Peut-il.... 

AXIAVS. 

Allez, scâgneur, marcfaeZ'Contre Alexandre» 
La victoire est à vous, si ce fiuneux vainqueur 
J^9 se défend pas mieux contre vqus que moii oœnr, 
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SCÈNE I. 

A:^|ANE, CLEOFILE. 
AlLlAtrjC. 

(^ u o I ! madame , en ces lieux on me lieat enfennée 1 
3e ne puis au combat voir marcher mon armée î 
Et , commençant par moi sa noire trahison , 
Taxile de son camp me &it une prison. ! 
C'est donc 1^ cette -ardeuc «ju'il çte faisoit parokiD I 
Cet humble adorateur se dédare mon m^re ! 
Et déjà son amour , lassé de ma rigueur , 
Captive ma personne au défaut de mon cœur ! 

CLÉOFILE. 

Expliquez mieux les soins et les justes alarmes 
D'un roi qui poux vainqueiup^conn^t ^e v os charmes \ 
Et regardez, madame, avec plus de bonté 
- L'ardeur qui l'intéresse à votre sûreté. 
Tandis qu'autour de nous deux puissantes' armées , 
D'une égale chaleur au combat animées , 
De leur fureur par-tout font voler les éclats , 
De quel autre côté conduiriez-vous vos pas ? 
Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête ? 
X7n plein calme en ces Deux assure votre tête. 
Xsut est tranquille.;.. 
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Dont jeDepuiç^ipKSIicl!ii)4ig^|f«Pl^. : 

Quoi ! \on^pi^w¥^9Wtmim.4Hi^vutt^j^^ 

Sur les pas 4S:?/9m^4:9«4M^I(IP({>Ç¥^|i<^ 
Qu'au prix de tout leui* s^fig ^(^ yçignalent leur foi ; 
Que le cri 4«f ^nçupis^a^ y?^t ps^iQ)^ lu^^n'i «|»i ; 
On me parl« f]^ |h^:k • ^ ^ cs^mp 4e TaxUe 
jGarde 4a## fieij^x^^ !»>9 AP^tte Ufinquillv ! 
iOn flatte 919: 4P1tlQW^4'«n fial^l^ injurieux ! 
Sur des olpi^4^,}^^ p» foi)!^ mes ;«ux ! 

Madame , voulez-vous que l'amour de mon {r^ 
Abandonne aux périls hq^ t^^ «hère Z 
Il S9it trop 1^8 Imii^é^M.. 

£1 P9tir m'en détourner 
Ce généreux anuipt 199 fiûl «mprÎMttiieri 
Et , tandis que pç^ jqoisipi» fiFlU ••« ibil»fxd«« 
Sa paisible valeur me sert ici de ^arde ! 

QuB Porus est heureux ! le moindre éloigjtiement 
A votre Imitatience es(t un cruel tourment : ' ' 
Et, si l'on vous croyoit,.]afQ)iji^^ vous U'availle 
Vous le feroit ch^B^^jp^L^j^ «hMmFi#'»a!(^i^ 

ïe ferois plus, mad^giiç^.^p^fi^Nh^^fieK^^^^» 

Perdre tous mes états , et vqiii 4'V^ ^ tranquille 
Alexandre en payer le cœur de Cléofile. \ 



*ts4 ALEXANDRE. 

CtiOFILS. 

Si TOtis chodietFonU', pourqaof m'abandoiiier ? 
Alexandre en ces Kenx pourru le ramener^ 
PermJlettiez qtté, TeOlsàit au soin de Votre tète, 
A cet heureia amant Fen gai^e n conquête; 

AXIAVE. 

You» trieimpheE , madame ; et d^ Totre cœur 
Yole vers Alexandre , et le nomme vainqueur. 
Mais , sur la seule foi d'un amour qui tous flatté ^ 
Peut-être avant le temps ce grand orgueil ^late : 
Yous poussez un peu loin vos vœux préci][Htéi, 
Et vous croyez trop tôt fie que yous souliaitez. 
Oui . oui^;.. 

e&iSepi&E. 
Mon frère vient; et nous allbns apprendre 
Qui de nous deux , madame, aura pu se méprendre. 

AXIAHE. 

Ali ! je n'en doute plus : et ce front sadsÊut 
Dit assez à mes ^'eux que Poms est défait. 

SCÈNE II 

TAXILE» AXIANE» CLèOFILE. 

Madame, srPoruft, avec moins de colère I 
Eût suivi les conseils d'une amitié sincère, 
U m'auroh en effet ëpal^é la douleur 
De vous venir moi-même annoncer son malhetflE* 

AXÎAITB. 

Quoi! PomsM.. 
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TA'XILE. 

C'en est &it ; et sa valeiir trompée 
Des maux que î*ai préros se voit enveloppée. 
Ce n*est pas , car sïon cœur, respectant sa yertu, 
If 'accable point encore un rival abattu ] 
Ce n'est pas ique son bras , disputant la victoire f 
n'en ait aux ennemis ensanglanté la gloire ; 
Qu'elle-même , attachée k ses faits éclatants , 
Entre Alexandre et lui n'ait douté quelque temps ? 
Mais enfin contre moi sa vaillance irritée 
Avec trop de chaleur s'étoit précipitée. 
J'ai vu ses bataillons rompus et renversés , 
Vos soldats en désordre, et les siens dispersés ^ 
Et luir-méme^ & la fin , entraîné dans leur fuite , 
Malgré lui du vainqueur éviter îa poursuite ; 
Kt , de son vain courroux trop tard désabusé , 
Souhaitier le secours qu'il avoit refusé! 

axiaete: 
Qu'il avoit refusé !' Quoi donc fpour ta patrie, 
Ton indigne courte attend que l'on te prie ! 
Il finit donc , malgré toi , te trainer aux combats , 
Et te forcer toi-même à sauver tes états î . 
L'exemple de'Porus, puisqu'il faut qu'on t'y porte, 
Dis-moi , n'étoit-ce pas une voix assez forte t 
Ce héros en péril , ta maîtresse en danger» 
Tout l'état périssant n'a pu t'enconragec l 
Va , tu sers bfen le maître à qui ta sœur te donne. 
Achève , et fais de moi ce que sa haine ordonne; 
Garde à tous les vaincus un traitement égal y 
Enchaîne ta* maîtresse en livrant ton rival. 

1.1. 



4^ 4Lt<¥:i^ÀKPR«. 

Ansn-bien c*en est fidt, fli94iW4i^ ^ ^^ crime 
Ont placé 4Wft vam ^mr Od bégoa ma ^ npimc . 
Je l'adore ; et. j$ Kfi«^ ftV4m| U &l dsi JQUr , 
Déclarer k !« &teinA lialiafi Çt KWO qxpquri 
Lui vouer, à tes ypuj, njdf «Boitié fidèlft» 
Et te jurer^ t\a ^QP«4 IW^ bAÎnci inpciort«Ue. 
Adieu. Tu me CQnpcôs : oiipermQi si tu ve^x. 

^ ! n'ç^i^ 46 vm q^ d^. swç^fçs y«ux, 
Madame : n'attei\j|}^ i» Q^eimcea pi cbdiaçs ; 
Alexandre sait mieu;i$ Cfi qu'on 4pi^ ^ des rc^ilfis.' ^ 
Souffrez que sa dpuCCSWT vqvi^ oUi^e h ^der 
Un trône qv^ Pqrujï dçywJ WPMJ» ^««awiv = 
Et moi-méQue isq Qvey^e «a me verroii fqmbaitre 
La sacrilège moio qni 1^ voyi^t «l^ftUrfi* 

Quoi ! par l'un de v^vA d^US 9)00 e^QçpUe TiK^rW 
iDeviendroit dans mes m^ns le d^n d'un ennemi ! 
£t sur mon pix>]^ \r^m oo xm YiWKiit'f^ifiéfi 
Par le même t^ir^ qi}i ip'en aHPCM cha«flyûe ! 

Des reines et des rçi^ v^ùtcu^piç sa v^UT 
Ont lai«a4 pair fieçiïms 94<nw hfJ^ TosXbmJ^* 
Voyez de Darius et l© femwe.ejt la mèrft ; 
L'une le traite e^.^\fi^ l'être Ip trsùte en kkcf* 

Non, noQ, )6 nesm poiAt Tepdrs. mon amitié.r 

Caresser un tyiiajB, et, xjè^n^ JiV pilift. 
Penses- tu que j'ûpaite. IWS fst^le Pejrsanjp ; 
Qu'à la cour d'Alexandre on retienne Axiane ^ 



ACTE If Ir SCÈNE II. v»; 

Et i|u'9?ec ORpik Y^iu^neur coui:ant tomt l'uiuTert 
3'aîlle vantqr pur-tout le douceur <le m> to? 
S'il donne les états^ qu'il te doADe les Pvtre» ; 
Qu'il te pare, s'il vQut, des dépouillcâ àç^ au^urcfk 
Règne : Porua BÎ moi n'en secoi>a peint jalquai i 
Et tu seras encor plus esclave que iious. 
3 'espère qu'Alexandre, amoureux de sa gloire, 
Et fîcli4 que tojp crime ait souillé sa victoire » 
S'en lavera bientôt par ton propre trépas. 
Des traîtres, oomme toi font souvent des ingrats : 
£t de quelques faveurs que sa osai^ t'éblouisse , 
ïhi perfide Bessus legavde h supplice. 
Adieu. 

SCÈNP lil. 

CI.&OrPiLB, TASiLB. 

CÉDEZ, mon fiére, à.cc I^uiUant traqs^prt : 
Alexandre et le temps vous rendront le plus Ibrt ; 
Et cet Âpre courroux , quoi qu'elle en puisse dire , 
Ne s'obstinera point ta» refos dhm emph«. 
Maîtro^e ses destins ^ ^'ous Vêtes de son oeeur. 

Mais, dites-moi, vos yeui eMrils vu le vainqueur? 
Quoi traii■nlD^ jasa kèsê, eB.def«NHiMu& «ttoodi»? 
Qu'a-t-il dît ? 

TAXILE. 

Oui, ma sœur, ]'ai vu votre Alexandre. 
D'abord, ce jeune éclat qu'on remarque en set traiti 
M'a semblé démentir le nombre de «et faits | 



.128 ALEXANDRE. 

Mon coËnr, plein de son nom, n*o8oit, je te coiiiesae, 

Accorder tant de gloire avec tant de jeunesse : 

Mais de ce méiâe front lliéiibîque fierté, 

Le feu de ses regards, sa haute majesté. 

Font connoitre Alexandre; et certes son visage 

Porte de sa grandeur l'infaillible présage, 

£t, sa présence auguste appuyant ses projets , 

Ses yeux comme son bras fbnt par-tout des sujets. 

Jl sortoit du combat Ébloui de sa gloire , 

Je croyois dans ses yeux voir briller h victoire. 

Toutefois, à ma vue oubliaiit sa fierté , 

11 a fait à son toiu: éclater sa bonté. 

Ses transports ne m'ont point déguisé sa tendresse : 

« Retournez, mVt-il dit, auprès de la princesse : 

« Disposez ses beaux yeux à revoir un vainqueur 

tt Qui va mettre à ses pieds sa victoire et son cœur. » 

Il marche sur mes pas. Je n'ai rien à vous dire , 

Ma soeur : de votre sort je vous laisse l'empiie j 

Je vous coofie encor U conduite du n ien. 

CLÉOFllE. 

I 

Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai riea. 
Tout va vous obéir si le vainqueur m'écoute. 

TAXILE. 

lé vais idoDC^a Mais^on vient. C'est Ininmième sans dooftei 



ACTE lUrSCÊHE lY. iirg 

SCÈNE IV. 

alexandrb/taxile, CLEOFILE, ÉPHESnOlf I 

AlEXABDAE. 

kELEL^ EphcftioD. Que Ton cherche Porns ; 
Qu'oo épargne ta yie et le laog des Taincus. 

SCÈNE V. 

ALEXAIÏDRE, TAXILE, CLÊOFILE. 

ALEXA9DBE, à ToxHe: 

SnasEvu, est-il donc vrai <{a'iuie reine aveuglée 
Vous préfère d'un roi la valetur déréglée ? 
Mais ne le craignez point : son empire est à vous 7 
D'une ingrate à ee prix fléchissez le courroux. 
Blaître de deux états , arbitre des siens mêmes , 
Allés avec vos voeux offrir trois diadèmes. 

TAXILE. 

Ah ! disa est trop, seigneur : prodiguez un peu moins»* 

ALEXANDRE. 

Vous pouirez à loisir reconnoître mes soins. 
lïe tardez point, allez où l'amour vous appelle ; 
£t couronnez vos feux d'une palme si ]belle. 



S.CÊNE VI. 

ALEXANDRE, CLEOFILE. 

Madame, à son amour ]e promets mon appui : 

fie puis-je rien pour moi quand je puis tout pour lui ? 

Si prodigue e&Mera lui des Cniits de la vietdire , 

Iï*en aurai- je pour moi qu'use «CëfQe gloire ? 

Les sceptres devant vous ou rendus pu donnés , 

De mes propres laui-iers mes amis eourbonés , 

Les biens que fai conquis rëpfindus sur lei^rç ^^0^ 

Font voir que je soupire après d'autres conquêtes. 

Je vous avois promis que Vefibit de moa bras 

M'approebeppoif bientôt d« VQ9t 4ivm «g^ i 

Mais, dans ce mfy^ |«9pS:,iBp»ywQZrVi9«94 m$df^Q, 

Que vou» im prqjp^tiifif^.qw^u^ {4«(S^ ^^ v^f% sme. 

3e suis venu : l'^^iwr 9 ç^qjç^tli^ pç^ moi;; 

La victoire d|#R|#nf> f( 44g^ S^. Coi i 

Tout cède autour 4f Y9\» : s'ds^ k ^méà YOVSt Jmàt^l 

Votre cœur Ta promis, vpn^rtril s'en défendre ? 

Gt lui seul pourroit-il échapper aujourd'hui. 

A l'ardeur d'un vainqueur qui ne chercbe que lui 2 

CLÉOFILE. 

Non , je ne prétends pas que ce coeur infiexil^le 
Garde seul contre vous le titre d'invincible ; 
Je rends ce que je dois à l'édat des vertus 
Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abattus. 
Les Indiens domtés sont vos moindres ouvrages 7 
Vous inspi^qz la o^inte aux plus ferm§s courages ; 



ACTE IIirSCÊNE Y I. ^|t 

EtTquand vàtts te ttmdtieï , toft bontés , à lent fbVr , 
Dans Ksi ôWtfrs l«è plttt dtUt itiâlpirôtûnl Tibiiioùr^ 
Mais , sèig&éat , cet éddt , d/i vietoiyëH , Ctt bh'àMoies, 
îfle troublent bien' sduf ènt pbr de jûs tés àlaittJeii ; 
Je craiiiii tfuÉè , tUÙ^h d'avoir conquis un tdeur , 
Vous ne Tabandonuiet h sa ifistè langUeut; 
Qu'iilsénsible à rardéut* que vous auieï câusëe , 
Votre tbttte ne déduigne une conqifiéte ais^. 
On attend peu d'ainour d'un héros tel que vous : 
La gloire fit toujours vos tiïinspbrts les phXs doux; 
Et peut-être, au moment que ce gi-and cbéuk* soupiije, 
ha gloire de me vaincre est tout ce qû'Q désire. 

Que vous connoissez mal les violents déûr« 
D'un amour qui v^ers votù porte tous mes sbupkv ! 
J avoûMii qn'dutrefcis , au milieu d'une aTraée , 
Mon cœur ne sonpiroit qUe pour la renbnixtiée ; 
^es peuples et les rois, devenue mes sujets, 
Etoient seuls à mes voeux d'aftsez (%Des objets^ 
Les beautés de la Perse à mes yeiit prâentëes. 
Aussi-bien que ses rois, ont paru surmontées : 
Mon cœur, d'un fier mépris armé Contre leurs tfidli, 
N'a pas du moindre bommtige bonbré leurs attraits; 
Amoureux de la glokje, et par-'tottt iUvîndbte, 
Il mettôit son botibeur ^ paroUre imetisîble. 
Mais, hélas ! qtic'vbs yeiix, ces aîinàblès tyrans, 
Ont produit sur mon oceur dfeï effets différents ! 
€e grtôd nom de vainqueur tteSt plus ce qu'il souhî^s 
U vient ajrcc pl0sir àlroto'sâ xïéfeittï : 



>37 ALEXANDRE; 

EIeiir9iix.8i, votre cœur se laissant.ëmoavoir, - 

Vos beaux yeux à lepr iovu* avouoient leur pouvoir! 

Voulez-vous donc toujours douter de leur victoire^ 

Toujours de^es^ei^loits me reprocher la gloire? 

Comme si les bei^px nœuds où vous me tenez pri« 

Fe dévoient arrêter que de foibles esprits. 

Par des faits tout. nouveaux je m'en vais vous apprendc;e 

Tout ce que peut l'amour sur le .cœur d'AIexandce : 

Maintenant que mon bi:^ ,«pgagë sops vos lois , 

Doit soutenir i^ou |K>2n et le vôtre à la fois , 

J'irai rendre &menx , par Téolat de la guerre « 

Des peuples inconnus au reste de la terre , 

Et vous faire dresser des vatels en des lieux 

Où leurs sauvages mains en refusent aux dieux. 

Oui , w>us y traînerez la victoire^c^ptîise^ 

Mais je doute , seigneur , que l'amour vous y suive.. 

Tant d'états., tant,de,mers/qui vont npus d^onir, 

M'effaceront bientôt de votre souvenir* 

Quand Toi^n troublé vous verra sur son on^e . 

Achever quelque 9our la conquête du monde ; 

Quand vous verrez les rois tomber à vos gepoux. 

Et la terre en tremblant se taire devant vous ; 

Songerez-v4us,9 fit\gne\a^ qii|une jeune princesae 

Au fond de .9es états vous regrette sans cesse, 

Et rappelle en son -cœur les moments bienheureux 

Où ce grapdconquérant l'assuioit de ses ièux ? 

Hé^quoi ! vous croy^ donc qu'à moi-même bacbfti;» 
^'abandofâne ^a ^ces Jienx fm/e be^nt^ si ^^axie 2 



ACTE III, SCÈNE YI. i33; 

Mtts vouft-méme plutôt voulez-vous renoncer 
Au trône de TAsie où je vous vçux placer ?. 

CLÉOJ-ILZ. 

Seigneur, vous le i^ivez, je dépends de mpn frère* 

AjLE^AJlDAE. 

Ah ! 8*il di^sbit seul du bonbeur que j'espère » 
Tout r^g^ire de l'Inde asservi sous ses lois 
Bientôt en ma £iveur i^f^ît briguer son chpix. 

CLéOPILE. 

Mon amitié pour lui a'est point intéressée. 
Apaiset seulement une reine oflènsée ; 
Et ne permettez pas qufun rival aujourd'hui , 
Pour vous avoir bravé, soit plus heureux que Ifii^ 

ALE^AVn&E. 

Porus étoit sans doute un rival magnanime.: 
Jamais tant de valeur n'aura mon. estime. 
Dans l'ardeur du combat je l'ai .vu , je l'ai joint ; 
Et je puis di|ie:encor,q}i'il i^ m'évitqjt pqint : 
Nous nous cberchioi^s l'uii l'autre. Une fierté si belle 
Alloit entre nous dçux finir notre querelle , 
Lorsqu'un gros de soldats, se jetant entre nous. 
Nous a ifait dans )a foule ensevelir nos coups. 

SCÈNE VIL 

ALEXANDRE, CLEOFI1.E,ÉPH:ESTJ[OK» 

ALEXÀ.VDU.t;. 

HÉ bien ! ramiène-t-on ce prince téméraire ? 

ÉPRESTIO.V. 

On le cherche par-tput ; mais quoi «qu en puisse iaioe^ 

Racine. I. 12 



t3$ ALEXTIJNDRfii 

Seigneur, joàquès iti sa fuite ou son xréptiÊ 
Dérobe ce captif atCs soins de vos soldats. 
Mais un reste des siens entourés dans leur fuite, 
Et du soldat vainqueur arrêtant la poursuite , 
A nous vendre leur mort semble se préparer. 

ALEZAHDAB. 

Désarmes les vaincus sans les désespérer. 
Madame, allons fléchir une fière princesse. 
Afin qu'à mon amour Taxile sintéresse ; 
Et, puisque mon repos doit dépendre du sien , 
Achevons son bonheur pour établir le mien. 
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ACTE QUATRIEME. 



SCÈÏSE I. 

ri 'sNTENOROi^s-MOvs jamais cpie des cris de victoire 
Qui de Tués eimemis me reprochent la gloire ? 
Et ne pourrai-je au mpips , çn de si grands mal}ieurs , 
M entretenir moi sieule avecque mçs douleurs ?. 
D'un odieux amant sans cesse poursuivie , 
On préteud , malgré moi , m'attaclier à la vie : 
Ou m'observe ; o.n me suit. Mais , Porus , ne crois pas 
Qu'on me puisse çmpécher de courgr sur tes pas. 
Sans dout^ à nos malheurs ton cœur n'a pu survivre: 
En vain tant de soldats s'arment popr te poursuivre , 
On te de'couvriroit au bruit de tes efforts ; 
Et s'il te faut chercher, ce n'est qu'entre les morts. 
Hélas ! en me quittant, ton ardeur redoublée 
Sembloit prévoir les mai^ dont je suis accablée , 
Lorsque tes yeux^ aux miens découvrant ta langueur» 
Me demandoient quel rang tu tenoîs dans mon cœur ; 
Que, sans t'inquiéter du succès de tes armes , 
Le soin de top amour te causoit tant d'alarmes. 
Et pourquoi te cachois-je avec tant de détour» 
iUn secret si fatal au repos de tes joi^r* ? 



i36 ALEXANDRE. 

CoBkbien de Ibis, tes yeux forçant ma résistaiioe ^ 

Mon cœur s'est-il vu près de rompre le sUence ! 

Combien de fois, sensible à tes ardents désirs , 

M'est-il en ta présence éëhappé des soupirs ! 

Mais ]e voulois encor douter de ta victoire ; 

J'expliquois mes soupirs en faveur de^la gloire ; 

Je crojois n'aimer qu'elle. Ah! pardoone, grand roi» 

Je sens bien aujourd'hui que je n'aimois que toi. 

J'avoûrai que la gloire eut sur moi quelque empire ; 

Je te l'ai dit cent fois : mab je devois te dire 

Que toi seul, en efiet, m'engageas sous ses lois. 

9 'appris à la connoître en voyant tes exploits; 

Et de quelque beau feu qu'elle m'eût enflaAunée, 

Eu un autre que toi je l'aurois moins aimée. 

Mais que sert de pousser des soupirs superflus 

Qui se perdent en l'air et que tu n'entends plus ?, 

Il est temps que mon ame, au tombeau descendue, 

Te jure une amitié si long-temps attendue ; 

>}■ est temps que mon cœur, pour gage de sa foi , 

Montre qu'il n'a pu vivre un moment après toi. 

Aussi-bien, penses-tu que je voulusse vivre 

Sous les lois d'un vainqueur à qui ta mort nous livre ? 

Je sais qu'il se dispose à me venir parler , 

Qu'en me rendant mon sceptre il veut me consolet. 

Il croit peut-être, il croit que ma haine étouSée 

A sa fausse douceur servira de trophée ! 

Qu'il vienne. Il me verra, toujours digne de toi,. 

Mourir en reine , ainsi que tu mourus en roi. 



ACTE IV, SCÈHE 11. 137 

SCÈNE IL 

ALEXANDRE, AXIARE. 

AXIAHS. 

^ bien, seigneur, hé bien, trouvez- vous quelques charmes 
A voir couler des pleurs que font verser vos ormes? 
Ou à vous m*enviez , en l'état où je suTs , 
La triste liberté de pleurer mes ennuis ? 

ALESAVnHE. 

Votre douleur est libre autant que légitime : 
Vous regrettez, madame, un prince magnanime.- 
Je fus son ennemi ; mais J0 ne l'étois pas 
Jusqu'à blâmer les pleurs qu'on donne à son trépas. 
Avant que sur ses bords l'Inde me vitparoitre , 
L*éclat de sa vertu me l-avoit fait connoitre ; 
Entre les plus grands rois il se fît rei9arqur.p : 
Je savois..M 

iirsiAVE. 
Pourquoi donc le venir attaquer? 
Par quelle loi faut-il qu'aux deux hout<( de la terre 
Vous cherchiez la vertu pour lui faire la^guerre V 
Le mérite à vos yeux ne peut-îl éclater 
Sans pousser votre ergueil h- le peraécnter?- 

atexashb-e; 
Oui, j'ai cherché Porus : mais, quof qu'on puisse dire. 
Je ne Iq cherchois pas afin dh le détruire. 
iPavoûraS que, brûlant de signalt^r mon bnis, 
iQ me laissai conduire au bruit de ses mmbattr 

1%, 



i33 ALEXANDRE. 

Et qu au seul nom d'un roi jusqu'alors invincible 
A de nouveaux exploits mon oœur devint sensible. 
Tandis que je croyois par mes combats divers 
Attacher sur moi seul les yeux de l'univers , 
J'ai vu de ce guerrier la valeur re'pandue 
Tenir la renommée entre nous suspendue ; 
Et voyant de son bras voler par-tout Tefiroi, 
L'Inde sembla m'ouvrir un champ digne de moi. 
l^ssé de voir des rois vaincus sans résistance , 
J'appris avec plaisir le bruit de sa vaillance : 
Un ennemi si noble a su m'encourager ; 
Je suis venu chercher la gloire et le danger.- 
Son courage, madame, a passé mon attente ; 
La victoire, à me suivre autrefois si constante, 
M'a presque abandonné pour suivre vos guerriers, 
Porus m'a disputé jusqu'aux moindres lauriers : 
Et j'ose dire encor qu'en perdant la victoire 
Mon ennemr lui-m^e a vu croître sa gloire ; 
Qu'une chute si belle élève sa vertu , 
Et qu'il ne voudroit pas n'avoir point combattu; 

AXIAVE. 

Hélas ! il falloil bien quNine si noble envie 
Lui fît abandonner tout le soin de sa vie. 
Puisque, de toutes parts trahi, perse'cubé, 
Contre tant d'ennemis il s'est précipité. 
Mais viDus, s'il ^it vrai que son ardepr guerrière 
Eût ouvert à la vôtre unç illi^tre carrière , 
Que n'avez-vou», seigneur, dignement comb^ttH? 
FdUoit-il par la fjfifi «ttaqti^ sa vertu ^ 



ACTE ly, SCfiVÇ IL i39 

£t, loin de remporter une gloire parité, 
D'an autre (|ne de vous attendis sa débite ? 
Triomphez : maîç sacliex que Tazile en son ocçqr 
Vous dispute déjà ce be^u non! de vain({ueur ; 
Que le traître se flatte» Qvec quelque jusjtiqe , 
Que vous n'avez vaincu que par son artifice. 
Et c'est à ma douleur un spectacle assez doux 
De le voie partager cette gloire avec vous. 

ALEXAISBE. 

En vain votre douleur s'arme contre ma gloire : 

Jamais on ne m'a vu dérober la victoire , 

Et par ces l&ches soins, qu'on ne peut m'iroputcr, 

Tromper mes ennemis au lien de les domter. 

Quoique par-tout, ce semble, accablé sous le nombre, 

Je n'ai pu me résoudre à me cacber dans l'ombre : 

lis n'ont de leur défaite accusé que mon bras ; 

Et le jour a par-tout édairé mes cpmbais. 

n est vrai que je plains le sort de vos provinces : 

J'ai voulu prévenir la perte de vos princes ; 

Mais, s'ils avoient suivi mes conseils et mes vœux, 

Je les aurois sauvés ou combattus tous deux. 

Oui, croyez... 

AXIANE. 

Je crois tout. Je vous crois iniritiçible , 
Mais, seigneur, si|Qt-il que tout vous ^t posiuble? 
Ne tient-il qu'à jeter tant de roU dans les fers. 
Qu'à faire iiqpunéo^nt gémir tout rtipivers ? 
Et que vous avoient fait tant de villes captives , 
Tant de piorts doDt l'H^dj^pe a vu. couvrit ses riv^? 



aHa ALBXAHDRE. 

Çm*n-}t Eût, pour venir accablgr en cet U«nx 
Un hénif sur qui teal j*ai pa tommer ks jenzZ 
A-t-il de Tocie Grèce inondé les froadëves? 
Avons-nous soaSerë des nations entières, 
Et contre votre ^îre exôtié leur courroux ? 
Hâas ! nous l'admirions sans en être )aloux. 
Contents de nos états, et channés Tun de l'autre. 
Nous attendions un sort (dus heureux que le vôtre : 
Pùrusbomoit ses vœux k conquérir un cœur 
Qui peut-être aujourd'hui l'eût nommé son vainqueur. 
Ah ! n'eussiez-vous versé qu'un sang si magnanime ; 
Quand on ne vous pourroit teptoéba que ce crime ; 
Ve vous sentez-vous pas , seigneur , bien malheureux 
D'être venu si loin rompre de si beaux nœuds ? 
Ifon, de quelque douceur que se flatte votre ame». 
Vous n'êtes qu'un ^ran. 

AEEXAHnaS. 

Je le vois bien , madame ^ 
Vous vouln que, saisi d'un indigne courroux , 
En reproches honteux j'éclate contre vous : 
Peut-être espércz-vons que ma douceur lassée 
Donnera quelque atteinte à sa gloire passée. 
Mais quand votre vertu ne m'àuroit point charmé i 
Vous attaquez, madame, un vainqueur désarmé : 
Mon ame , malgré vous à vous plaindre engagée , 
Respecte le malheur où vous êtes plongée. 
C'est ce trouble fatahqui vous ferme les yeuxy 
Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux r 
Sans Ihi vom avoûriez que Ifrsang et les larmes 



ACtE IV, SCÈNE II. tii 

I^'dDt pas tottjoon souilla la gloire de mes armei i 
Vous xerriez.... 

AZIAVE. 

Ah,' seigneur! pùis-je ne les j^înt voir. 
Ces venus idont Tédat aigrit liion désespoir? 
N'ai-je pds >^ par-tout la victoire modeste 
Perdre avec vous l'orgueil qui la rend si funeste ? 
Ve vois-Je pas le Scythe et le Perse ahattuâ 
Se plaire sous le joug et vanter vos vertus, 
Et disputer enfin , par une aveugle énvîe , 
A vos propres sujets le soin de votre vie ? 
Mais que sert à ce coSut que vous persicutez 
De voir par-tout ailleilrà adorer vosbonu^s? 
Pensez-vous que ma haine en soit moins yiolcnte , 
Pour voir baiser par-tout la main qui me tourmente? 
Tant de rois par vos soins vengés ou secourus, 
Tant de peuples contents, me rendcnt-i!s Poilis ? 
I^on , seigneur : je vouarhais d'autanfpltis qu'on vous aime, 
D'autant plus qu'il me faut vous admirer moi-même \ 
Que l'univers entier m'en impose la loi , 
Et que personne enfin ne vous hait avec moi. 

alexandhé. 
J'excuse les transports d'une amitié si tendre.' 
Mais , madame, après tout , ils doivent me stttprenârtf ri 
Si la commune voix ne m'a point abusé, 
Porus d'aucun regard ne fut favorisé ; 
Entre Taxile et lui votre coeur en balance , 
Tant qu'cmt duré ses jomrs , a gardé le silence ; 
Et Icrsqn'U ne peut plus voua entendre aujourd'hui , 
Vous commencez , madame , à prononcer pour hii. 
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Sa cendre exige enoor que vous brûliez pour Qfjie ? 
IVe TOUS accablez point 4'iPI^ti|i^ douleurs ; 
Vei^^jp^^l^jilkVBojpxUff^ yon9 Q^peUe^l ailleurs. 
Vos laiiûes oot^se^ hopqi^ 9a i?npnjoijr« : 
K^ez , et de œ rai»^ soutenez rnssa U glpi^e; 
Et, redoDiusi^t le calme à ^09 8i|en9 défipléç > 
Rassurez vos états par sa cbufa i^l^rvd^ 
Parmi tant de grands rois cboisia^e^-lei;r ijui Qudut>' 
Plus ardent que jaioais , Tox^e...* 

AXIAHI}. 

Quoi! 1^ tn)itre!..*« 

AZipXAVPifli; 
lié I dfi. grape , prêtiez des sentijxients plus dowc ; 
Aucune trtJûson ne le souille ep^fii? vous. 
Maître de s^ états., il a pu se rf^pndre 
A se mettre avec eux à couvert de la foudre : 
Ni serment ni devoir ne Tayoîent engagé 
A courir dans Tabime çii PoruA s'eçt plong^. 
Enfin, souvenez-vous. qi)'Ale¥andre lui-pa^n^ 
S'intéresse au ^xmhçigur d'un prince qui yqus SiXffJfii 
Songez que , réunis par un si juste choix , 
L'Inde et l'Hjdftspe entiers couleropt. so^s .vos loi^ i 
Queppuf vqç ii^tér^ts tqut me sera faqile 
Quand je les verrai joints avec œtsjL de T^^^» 
Il vient. Je ne veux point oontnôi^re ses soupir? ;■ 
Je le laisse lui-même expliqiiçi^ seç dé^rs: 
Ma présence à vos ^eux n'est dé^à que trop. rudç. 
L'entretien de;» amants cherche la solitude : 
Je ne ^ous trouble point. 
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SCÈNE III. 

AXIAHE, TAXILE. 

AXIA5E. 

Approche, paissant roif 
'Crand monarqae de Tlnde ; on parle ici de toi : 
On veut en ta faveur combattre mli colère ; 
On dit que tes dësîn n'aspirent qmli toe plaire , 
Que mes rigueurs ne font qu'alfermir ton amoiit t 
On fait plus, et l'on veut que je t'anne à mon totûs 
Alais sais-tu Tentrieprise où s'engage ta flattUne? 
Sais-tu par quels secrets on peut toucher mon ame } 
Es-fu prêt.. 

TAXlLBi 

Aïï } tuBcREfflàe • 'eproflvcfs afettjcttfeiK 
Ce que peut Sûr mon «tstâ* un espoir ntâikMUAih 
Que Êiut-il fiiirè ? 

AltAHe. 

It faut, «il est v^S 4iib Vdh itH^àoSà', 
Aimer la gloire auUn\ qùè )ë iVu&è îiidi-lniÊttié , 
^'e m'expliquéf à^és VÈ^x 4ée't)iirji(iâlè'béi(tU ttltir. 
Et haïr Alexandre a*iâ^1ù:^dd)lè le Ik'^*^ 
IlfautmarehërWnè'érriÀtiâaûliâfiifuâkéihri^^ ^ 
Il faut comlM^Cté, Vdtticl^, ôli fiëflfie'ébtil I^'àtfhâ; 
Jette, jettélêi yeii^'stft Fdi^'s i§t idrtbf; 
Et)ugequideft'à^i^tott^K^'dé1l£^. ' '. 

Oiii,Taxile,îri6ricôef&r,dôïAcut*ehapp^^ ' ' 

D'un esclav(&^t d'un roi fdtMil^Jilli^ 
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le IjÛBui ; je l'adore : et poisqu'im sort JalovL 
Ijoi àéSead de joiiir d'«n spectade si doKx, 
C'est toi que je dioisb pour témcûn de sa ^oiic : 
Mes plenis iêroBt tonîottfs-reTiTre n méoMiie; 
T o ujo ui » tu me Tétras, aa fort de mon ennui , 
Mettre tout mon (Saisir à te pailer de loi. 

TAXILC. 

Ainn je brûle en ^|in poor une ame glaoée . 
Limage de F6ms n'en peut être eflfàoée : 
Quand j'irois, pour tous plaire, affionter le trép^y 
Je me perdrois, niadame, et ne jqus plairois pas. 
Je ne puis doqc^ 

Tu peux lecouTter mon estime ; 
Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime. 
L'occasion te rit : Porus dans le tombeau 
Rassemble ses soldats autour de son drapeau ; 
Son ombre seule encor semble arrêter leur fuite : 
Les tiens même, les tiens^ honteux de ta ccaduite y 
Font lire sur leurs fronts justement cQunoucés 
Le repentir du crime où tu les as forcés : 
Va seconder rardenr du fini qui 1« dévore ; 
Venge nos libertés qui respirent encore ; 
De mon trône.-et du tien Reviens le défenseur ; 
•Cours, et donne à Por^ uo digne successeur..; 
Tu ne me réponds rien l Je vois, sur ton visage^i 
Qu'un si noble dessein étonne ton courage. 
de te propose en vain l'exemple d'un héros ; 
^a veux servir. Va, sers ; et me laisse en rei>oi: 
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TAXILE. 

Bbdame, c en est trop. Vous oubliez peot-^re 
Que, si vous m'y forcez, je puis parler en maitre { 
Que je puis ine li^^ser de soufiHr vos dédains ; 
Que vous et vos états, tout est entre mes mains ; 
Qu'après tant de respects, qui vous rendent plus fière , 
3e pourrai... 

AXIANE. 

Je t'entends. Je suis ta prisonnière : 
Tu veux peut-être encor captiver mes désirs ; 
Que mon cœur, en tremblant, réponde à tes soupirs. 
Hé bien I dépouille enfin cette douceur contrainte ; 
Appelle à ton secours la terreur e; la crainte ; 
Parle en tyran tçut prêt à me persécuter ; 
Ma haine ne peut croître, et tu peux tcut tenter. 
Sur-tout ne me €als point d'inutiles menaces. 
Ta sceur vient t'inspirer ce qu'il £iut que tu fasses i 
Adieu. Si ses conseils et mes vœux en sont crus , 
Tu m'aideras bientôt à rejoindre Porus. 

TAXILE. 

Ah! plutôt;, 

SCÈNE IV. 

TAXILE, CLEOFILE. 

CLIÊOFILE. 

Ab! quittez celte ingrate princesse, 
Dont la haine a juré de nous troubler sans cesse j 
Qui me; tout son plaisir h vous d&espérer. 
Oubliez... 

Racine. 1.' l3 
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TAXILE. 

lïon, ma sœur, je la veux adorer. 
Ye l'aîmi : et quand les vœux que je pousse pour elle 
NVn ôbtiendroient jamais q^u'une haioe immortelle^ 
Maigre tous ses mépris , malgré tovs vos discours , 
Malgré moi-même , il faut que je l'aime toujours. 
Sa colère, après tout, n'a rien qui me surprenne j 
C'est à vous, c'est à jogioi qu'il faut que je m'en prenne. 
Sans vous, sans vos jconseils^ma sceur, qui m'ont tcti^t 
Si je n'étois aimé, je serpis moins ha! ; 
Je la verrois, sans vous, par mes soins défendue, 
Eqtre Porus et moi demeurer suspendue : 
Et ne seroit-ce pas un honheur trop charmant 
Que de l'avoir réduite à douter un moment ? 
C^on, je ne puis plus vivre accalmie de sa haine j 
Il faut que je me jette aux pieds de l'inhumaine. 
J'y cours : je vais m'offnr à servir son courroux , 
Même contre Alexandre, et même contre vous. 
Je sais de quelle ardeur vous brûlez l'im pour l'autre : 
Mais c'est trop oublier mon repos pour le vôtre ; 
Et, sans m'inquiéter du succès de vos feux , 
Il faut que tout périsse, ou que je sois heureux. 

C L £ O F l L E. 

Allez donc, rrtournez sur le champ de bataille; 
Ne laissez point languir l'ardeur qui vous travaille^ 
A quoi s'arrête ici ce courage inconstant? 
Courez : on «st aux mains ; et Porus vous attend. 

TAXILI. 

Ouoil Porus n'est point mort? Parus vient de paroîtrc?. 



ACTE IV, SCÈNE IV. i^j; 

CLÉOFIIE. 

C'est lui. De si grands conps le font trop reoonHoitrt. 
n l'avoit bien prévu : le brait de son trépas 
D'un vainqueur trop crédule a retenu le bras. 
U vient smprendre ici leur valeur endormie, 
Troubler une victoire encor mal affènûie. 
Il vient, n'en doutez point, en amant furieux. 
Enlever sa maîtresse, ou périr à ses yeux. 
Que dis-je? votre camp, séduit par cette ingrate , 
Prêt à suivre Porus, en murmures éclate. 
Allez vQi^méme, allez, en généreux amant, 
Au secours d'un rival aimé si tendrement. 
Adieu. 

SCÈNE V. 

T A X I L E. 

Quoi ! la fortune obstinée à me nuire 
Ressuscite un rival anné pour me détruire I 
Cet amant reverra les yeux qui l'ont pleuré , 
Qui, tout mort qu'il étoit, me Tavoient préféré ! 
Ab ! c'en est trop. Voyons ce que le sort m'apprête, 
A qui doit demeurer cette noble conquête. 
Allons. N'attendons pas , dans un lâche courroux , 
Qu'un si grand diflerent se termine sans nous. 
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9e doit même un exemple au reste de la teire : 
Je dois Tenger sur lui tous les maux de la guerres 
Le punir dès maUieiirs qu'il a pu préveniri 
Et de m'avofr forcé moi-même à le punir. 
Vaincu deux fou, haï de ma belle princesse.... 

CLéOFILE. 

3e ne hais point Porus , seigneur , je le confesse ; 

Et s'il m'ëtoit peimis d'écouter aujourd'hui 

La voix de ses malheurs qui me parle pour lui , 

Je vous dTrois qu'il fut le plus grand de nos princes , 

Que son bras fut long-temps l'appui de nos provinces; 

Qu'il a voulu peut-être, en marchant contre vous, 

Qu'on le crût digne au moins de tomber sous vos coups , 

Kt qu'un même combat sigualant l'un et l'autre, 

Son nom volât par-tout à la suite du vôtre. 

Mais si je le défends , des soins si généreux 

ïletombent sur monfîrère et détruisent ses vœux. 

Tani que Porus vivra , que faut-il qu'il devienne ? 

Sa perte est inf^ible , et peut-être la mienne. 

Oui , oui , si son amour ne peut rien obtenir, 

Il m'en rendra coupable , et m'en voudra punir. 

£t maintenant encor que votre cœur. s'apprête 

A voler de nouveau de conquête en conquête ; 

Quand je verrai le Gange entre mon frère et von». 

Qui retiendra, seigneur, son injuste courroux ?• 

Mon a£Be , loin de vous , languira soliture. 

Hélas ! s'il condamnoit mes soupirs à se taire» 

Que deviendroit alors ce cceur infortiwé ? . 

Où seca le vaixi<|aeur à qui je l'ai dovaé ? 

i3. 
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:trap, 
k ptétXf qmoi qw Toik 
'. ^BC UhA oeiais qa oa b 
Et qne fe n'ai gndéiqaepoiir tous les ofiir. 
Eaeore une vidoîrey et je reriens, madame. 
Borner toute ■» s^oire i régner sur roue ame , 
Yoof obâr mot-ffilme, et mettre entre Tos mains 
Le dertin d'Aleiandre et celai des hnmains. 
Le MalUen m'attend, prêt à me rendre hommage. 
8i^>ris de TOccan, que ûnt-il darantage 
Que d'aDer me m o nt rer à ce 6er âément, 
Comnie Tainqaeiir da monde, et comme Totre ammtZ 
AloifkMt* 

CLÉOriLE. 

Biais quoi Iseigneor, tou)oungoerre sur guerre} 
Chercbez-Tons des sujets au-delà de la terre? 
Youlez-Tous pour témoins de tos faits éclatants 
Des pajs inconnus même à leurs habitants? 
Qn'espérez-Tous combattre eq des climats si nides?! 
Ils TOUS opposeront de yastes solitude», 
Des déserts que le ciel refuse d'édairer. 
Où la nature semble elle-même expirer. 
Et peut-être le sort, dont la secrète envie 
N'a pu cacher le cours d'une si belle vie , 
Vous attend dans ces lieux , et veut qne dans ToubK 
Votre tombeau du moins demeure enseveli. 
Pensez-vous y traîner les restes d'une armée 
Vingt fois renouvelée et yïnff, fois consumée?. 
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Voé soldats , dont la vue excite la pitië , 
D'eux-mêmes cd cent lieux ont laissé la moitié ; 
Et leors gémissements vous font assez conoottre.... 

ALEXAHDUE. 

Us marcheront, madame; et je n'ai qii'à paroitre: 
Ces coeurs qui dans un camp , d'un vain loisir de'çus , 
Comptent en murmurant les coups qu'ils ont rteçus , 
Revivront pour me suivie , et , blâmant leurs murmures , 
Brigueront à mes jeux de nouvelles blessures. 
Cependant de Taxile appuyons les soupirs : 
Son rival ne peut plus traverser ses dcsirs. 
Je vous l'ai dit', madame ; et j'ose encor vous dire 

CLÉOFILE. 

Seigneur , voici la reine. 

SCÈNE IL 

ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOFILE. 

ALCXABTDnE. 

Hi bien , Porus respiie. 
Le ciel semble , madame , écouter vos souhaits ; 
Il vous le rend.... 

AXIA5C. 

Hélas I il me Tôle à jamaiii l 
Aucun reste d'espoir ne peut flatter ma peine i 
Sa moit étoit douteuse^ elle devient certaine : 
Il y court ;. et peut-être il ne s'y vient afirtr 
Que pour me voir encore « et pour me, secourir. 
Mais que feroit-il seul contre toute une année? 
En vaiu ses grands efforts l'ont d'abord alarmée; 
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En Tain quelques ffnunen qu'anime loo yanj 
Ont nanené VefEnl dans le canqp àa Tainqneiir : 
n fant bien qaH soceombe, et qu'enfin son co m a » 
Tombe sur tant de morts qui fa m e ut son passa^ 
Enoor, si je pooTois yen sortant de ces Ueux, 
Loi montrer Aziane, et monzîr à ses jeox ! 
Maïs Taxîle m'enfame ; et cependant k trûlrt 
Du sang de ce Iiéros est aDé se repaître ; 
Dans les bras de la mort îl le ra regarder , 
Si toatefi>is encore il ose l'aborder. 

ALEXAVnmE. 

>oD , madame, mes soins ont assure sa rie : 
Son retour ya bientôt contenter Totre enyie. 
Vous le verrez. 

AXIAVZ. 

Vos soins s'étendroient jusqu'à lui ! 
Le bras qui l'accabloit deriendroit son appui I 
J'attendrois son salut de la main d'Alexandre ! 
Mais quel miracle enfin n'en dois-je point attendre li 
le m'en souviens, seigneur, vous me l'avez promis , 
Qu'Alexandre vainqueur n'avoîl plus d'ennemis. 
Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre : 
La gloire également vous arma l'un et l'autre^ 
Contre un si grand courage il voulut s'éprouver ; 
Et vous ne l'attaquiez qu'afîn de le sauver. 

ÂLEXAKDBE. 

Ses mépris redoublés qui i)ravént ma colène 
Mîériteroient sans doute lin vamqueur plus sévère;* 
Son orgueil en tombant semble s'être affermi ; 
Mcûs je veux bien cesser d^étre son gooeoû; 
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Ten dépouille, madame, et la haine et le titré; 
De mes ressentunents je £ûs Taxile arbitre : 
Seul il peut, à son choix, le perdre ou l'épargner j' 
Et c'est loi senl enfin que vous devez gagner. 

AXIASE. 

Moi, f irois à ses pieds mendier un asile ! 
Et vous me renvoyez aux bontés de Taxile ! 
Vous voulez que Porus cherche un appui si bas \ 
Ah, seigneur ! votre haine a juré son trépas. 
Von, vous ne le cherchiez qu'afin de le détruire; 
Qu'une ame généreuse est facile à séduire ! 
Déjà mon cœur crédule , oubliant son courroux , 
Admiroit des vertus qui ne sont point en vous. 
Armez- vous donc, seigneur, d*une valeur cruelle ; 
Ensanglantez la fin d'une course si belle : 
Après tant d'ennemis qu'on vous vit relever , 
Perdez le seul enfin que vous deviez sauver. 

ALEXASDRE. 

Hé bien, aimez Porus sans détourner sa peste; 
Refusez la faveur qui vous étoit offerte ; 
Soupçonnez ma pitié d'un sentiment jaloux : 
Mais enfin, s'il périt, n'en accusez que vous; 
Le voici. Je veux bien le consulter lui-même i 
Que Poms de son sort soit l'arbitre sapréme. 
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SCÈNE III. 

ALEXANDRE, PORUS , AXUNE , ' CLÉOFILB , 
ËPHESTION , GABDES d'âlexandbe. 

A&EXASDRÏ. 

Hâ bien, dje votre orgueil, I^oms, voilà le finit ! 
Où sont ees beaux succès qui vous avoient séduit?. 
Cette fierté si haute est àifîn abaissée. 
Je dois une victime à ma gloire ofiensée : 
Rien ne vous peut sauver. Je veux lûen toutefi)i8 
.Vous offrir un pardon refiisé tant de fois. 
Cette reine, elle seule à mes bontés rebelle , 
Aux dépens de vos jours veut vous être fidèle ; 
Et que, sans balancer, vous mouriez seulement 
Pour porter au tombeau le nom de son amant. 
N'acbetez point si cber une gloire inutile : 
Vivez ; mais consentez au bonheur de Taxile. 

poaus. 
Taxile ! 

AlEXARDRE. 
Oui. 

PORVS. 

Tu fais bien ; et j'approuve tes soins : 
Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins. 
C'est lui qui m'a des mains arraché la victoire ; 
Il t'a donné sa sœur ; il t'a vendu sa gloire ; 
11 t*a livré Pôrus : que feras -tu jamais 
Qui te puisse acquitter d'vai seul de ses bienfaits? 
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Bfais j'ai su prévenir le soin qui te travaille: • 

Va le 'Toîr expirer sur le champ de bataille. 

ALEXASDRE. 

Qiioi!Taxik! 

CLÉOFILC. 

Qu'entends-je ! 

ÉPHESTlOir. 

Oui , seigneur , il est raort; 
Il s'est livré lui-même aux rigueurs de son sort. 
Porus étoit vaincu : mais au lieu de se rendre , 
Il semUoit attaquer , et non pas se défendre. 
Ses soldats , à ses pieds étendus et mourants , 
Le mettoient a l'abri de leurs corps expirants. 
Là , comme dans un fixt , son audace enfermée 
Se soutenoît encor contre tonte une année ; 
Et , d'un bias qui portoit la terreur et la mort , 
Aux plus hardis guerriers en défendoit l'abord. 
Je l'épargnob toujours. Sa vigueur afibiblie 
Bientôt en mon pouvoir auroit laissé sa vie ; 
Quand sur ce champ fatal Taxile descendu : 
<c Arrêtez , c'est à moi que ce captif est dû. 
<( C'en est fait , a-<t-41 dit , et ta pêne est certainej, 
a Porus ; il faut périr ou me céder la reine. » 
Porus , à cette voix ranimant son courroux , 
A relevé ce bras lassé de tant de coups ; 
Et .cherchant son rival d'un œil fier et tranqaiH#fi 
.« lï'entends* je pas , dit-il , l'infidèle Taxile , 
(c Ce traître à sa patrie , h sa maîtresse , ù moi ? 
#1 Vient, l&che, poursuit-il j Axiane est h toi : 
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« Je veux bien te céder cette illustre conquête ; ' 
fc Mais il faut que ton bras l'emporte avec ma tèifit 
« Approche. » A ce discours, ces rivaux irrités 
L'un sur l'autre à la fois se sont précipités. 
Nous nous sommes en foule opposés à leur rage r 
Mais Porus parmi nous court et s'ouvre Un passage | 
Jioiut Taxile , le frappe ; et lui perçant le coeur, 
Content de sa victoire , il se rend au vainqueur. 

CLÉOFILE. 

Seigneur, c'est donc à moi de répandre des larmes ; 
C'est sur moi qu'est tombé tout le faix de vos armée. 
Mon frère a vainement recherché votre appui ; 
Et votre gloire, hélas ! n'est funeste qu'à lui. 
Que lui sert au tombeau l'amitié d'Alexandre? 
Sans le venger, seigneur, l'y verre^vous descendre? 
Souffrirez-vous qu'après l'avoir percé de coups 
Ou eu triomphe aux yeux de sa soeur et de vous ? 

AX1A9E. 

Oui , seigneur, écoulez les pleurs de Cléofile. 
Je la plains. EUe a droit de regretter Taxile : 
Tous ses efforts en vain l'ont voulu conserver > 
Elle eu a fait un lâche , et ne l'a pu sauver. 
Ce n'est point que Porus oit attaqué son frère ; 
il s'est offert lui-même à sa juste colère. 
Au milieu du combat que vcnoit-il chercher? 
Au courroux du vainqueur venoit-il Tarrachef ? 
il veuoit accabler dans son malheur extrême 
Un roi que rcspectoit la victoire elle-même. 
Mais pourquoi vous ôter up prétexte si beau ? 
Que voulez-vous de plus ?. Taxile est au tombeau : 
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ImîSoïez-lui , seigneur, cette grande victime ; 
Vengez-vous. Mais songez que j'ai part à son crÛQSi 
Oui , oui , Porus , ïnon cœur n'aime point à demi ; 
Alexandre le sait, Taxile en a gémi : 
Vous seul vous l'ignoriez ; mais ma joie est extrémtf 
De pouvoir, en mourant, vous le dire à vous-même. 

poaus. 

Alexandre , Q est temps que tu sois satisfait. 
Tout vaincu que j'ëtois , tu vois ce que j'ai fait *. 
Crains Porus ; crains encor cette main désarmée 
Qui venge sa défaite au milieu d'une armée. 
Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis , 
Et réveiller cent rois dans leurs fers' endormis : 
Étouffe dans mon sang ces semences de guerre ; 
Va vaincre en sûreté le reste de la terre. 
Aussi-bien n'attends pas qu'un cceiu: comme le mioc 
Rœonnoisse un vainqueur , et te demande rien. 
Parle : et, sans espérer que je blesse ma gloire , 
Voyons comme tu sais user de la victoire. 

At.EXAKBR£. 

Votre fierté, Poms, ne se peut abaisser: 
Jsisqu'au dernier soupir vous m'osez menacer. 
En effet , ma victoire en doit être alarmée , 
Votre nom peut encor plus que toute une armée: 
Je m'en dois garantir. Parlez donc , dites-moi , 
Cominent prétendez-vous que je vous iiaite? 



PORU5. 



Eu roi. 
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AL£XAITDR£. 

Hé bien ! c'est donc en roi qu'il faut que je vous traite; 
Je ne laisserai point jua victoire imparfaite ; 
Vous l'avez souhaité , vous ne vous plaindrez pas. 
Régnez toujours , Porus ; je vous rends vos états. 
Avec mon amitié recevez Axiane : 
A des liens si doux tous deux je vous condamne. 
Vivez , régnez tous deux , et seuls de tant de rois 
Jusques aux bords <lu Gange allez donner vos lois. 

( h Cléople. ) 
Ce traitement, madame, a droit de vous surprendre: 
Mais enfin c'est ainsi que se venge Alexandre. 
Je vous aime ; et mou cœur , touché de vos soupirs , 
Voudroit par mille morts venger vos déplaisirs. 
Mais vous-même pourriez prendre pour une offense 
La mort d'un ennemi qui n'est plus en défense : 
Il en triompheroit ; et , bravant ma rigueur , 
Porus dans le tombeau descendroit en vainqueur. 
Souffrez que, jusqu'au bout achevant ma carrière. 
J'apporte à vos beaux yeux ma vertu tout entière 
Laissez régner Porus couronné par mes mains ; 
Et commandez vous-même au reste des humains. 
Prenez les sentiments que ce rang vous inspire ; 
Faites , dans sa naissance , admirer votre empire ; 
l^t regardant l'éclat qui se répand sur vous , 
De la soeur de Taxile ouljlicz le courroux. 

AxiAse. 

Oui , madame, régnez: et souffrez que moi-même 
J'témipc le grand coeur d'un héros qui vous aime. 
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Annez , et possédez Tavantage cliannant 
De voir tcute la terre adorer votre amant. 

p o R u s. 
Seigneur, jusqu'à ce jour l'univers en alarmes 
Me forçoit d'admirer le bonheur de vos armes: 
Mais rien ne me forçoit, en ce commun effroi y 
De reconnoitre en vous plus de vertus qu'en me!. 
Je me rends ; je vous cède une pleine victoire : 
Vos vertus , je l'avoue , Calent votre gloire. 
Allez , seigneur, rangez l'univers sous vos lois ;• 
11 me verra moi-même appuyer vos exploits : 
Je vous suis ; et je croîs devoir tout entreprendre 
Pour lui donner un maître aussi grand qu'Alexandre. 

CLÉOFILE. 

Seigneur , que vous peut dire un cœur triste , abattu ? 
3c ne murmure point contre votre vertu : 
Vous rendez à Ponis la vie et la couronne ; 
Je veux croire qu'ainsi votre gloire l'ordonne. 
Mais ne me pressez point: en l'e'tat où je suis. 
Je ne puis que me taire, et pleurer mes emiuis. 

ALEXANDRE. 

Oui , madame , pleurons un ami si fidèle ; 
Faisons en soupirant éclater notre zèle ; 
Et qu'un tombeau superbe instruise l'avenir 
Et de votre douleur et de mon souvenir. 
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A MADAME. ' 



Madame, 



Ce n'est pas sans sujet que je mets votre 
illustre nom à la tête de cet ouvrage. Et de quel 
autre nom pourrois-je éblouir les yeux de me& 
lecteurs, que de celui dont mes spectateurs ont 
éié si heureusement éblouis ? Oh savoit que 
Votre Altesse Royale avoit daigné prendre soin 
de la conduite de ma tragédie; on savoit que 
vous m'aviez prêté quelques unes de vos 
lumières, pour y ajouter de nouveaux orne- 
ments; on savoit enfin que vous l'aviez ho- 
norée de quelques larmes dès la première 
lecture que je vous en fis. Pardonnez - moi ^ ^ 
Madame, si j'ose me vanter de cet heureux 

' C'ëtoit Henriette - Anne d'Angleterre» première 
femme de Monsieur, frère unique de Louis XIY , morte* 
à Saint-Cloady presque subitement, le 3o juin i67<N 
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commencemeot de sà destinée. Il me console 
bien glorieusemenÇ de la dureté de ceux qui ne 
voudroicnt pas s^en laisser toucher. Je leur 
permets de condamner PÂndromaque fanC qu'ils 
voudront, pourvu qu'il me soîc permis d'ap- 
peler de toutes les subtilités de leur espriC au 
cœur de Votre Altesse Roy^^le. 

Mais, Madame, ce n'est pas seulemenCdu 
cœur que vous jugez de la bpntë d'un ouvragç, 
c'est avec une intelligence qu'aucune fausse 
lueur ne sauroit tromper. Pouvons-nous mettre 
sur la scène une histoire que vous ne possédiez 
aussi bien que nous? Pouvons-nous faire jouer 
une intrigue dont vous ne pénétriez tous les 
ressorts? Et pouvons-nous concevoir des sen- 
timents si nobles et si délicats qui ne soient 
iniiniment au-dessous de la noblesse et de la 
délicatesse de vos pensées ? 

On sait, Madame, et Votre Altesse Royale a. 
beau s'en cacher, que dans ce haut degré do 
gloire, où la nature et la fortune ont pris plaisir 
de vous élever, vous ne dédaignez pa^. cette 
gloire obscure que les gens de lettres :s'étoieatr; 
réservée. Et il semble que vous ayea^ voulu avoîc 
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• 

auùnl d'avantage sur notre sexe , par les cou- 
noissances elpar la solidifë de votre esprîC^ que 
yous excellez dans le vôtre par toutes les grâces 
qui vous environnent. La cour vous regarde 
comme l'arbitre de tout ce qui sefaifd'agrëalile. 
Et nous, qui travaillons pour plaire au public^ 
nous n'avons plus que faire de demander auK 
savants si nous travaillons selon les règles ; la 
règle souveraine est de plaire à Votre Altesse 
Royale. 

Voilà, sans doute, la moindre de vos excel- 
lentes qualités. Mais,^ Madame, c'est la seule 
dont j'ai pu parler avec quelque connoissance; 
les autres sont trop ëlevëcs au-dessus de moi. 
Je n'en puis parler sans les rabaisser par la 
foiblesse de mes pensëes, et sans sortir de la 
profonde vénération avec laquelle je suis , 

De Voire Âliesse Royale , 

Le très humble , très obéissant^ 
ottrès ûdèle serviteur , 

racine; 
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'JVLes personnages sont si fameux dans rantiqnîtdV 
que , pour peu qu on la connoisse , on verra fort 
bien que je les ai rendus tels que les anciens poètes 
nous les ont donnés ; aussi n'ai-je pas pensé qu'il 
me fikt' permis de rien changer à leurs mœurs. 
Toute la liberté que j'ai prise , c a été d'adoucir 
lin peu la férocité de Pjrrbus , qu^Sénèque , dans 
la Troade, et Virgile, dans le second livre de 
rÉnéide , ont poussée beaucoup plus loin que je 
n'ai cru le devoir faire; encore s'est-il trouvé des 
gens qui se sont plaints qu'il s emportât contre An- 
dromaque , et qu'il voulût épouser uiie captive à 
quelque prix que ce fÙt ; et j'avoue qu'il n'est pas 
assez résigné à la volonté de sa maîtresse ,' et que 
Céladon a mieux connu que lui le parfait amour. 
Mais que faire? Pjrrhus n'avoitpaslu nos romans f 
il étoit violent de son naturel ; et tous les héros ne 
sont pas faits pour être des Céladons. 

Quoi qu'il en soit , le public m'a été trop favai 
rable pour m 'embarrasser du chagrin particulier 
de deux ou trois personnes qui voudroient qu'on 
réformât tous les héros^de l'antiquité pour en| 
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Faire des héros parfaits. Je trouve leur iotention 
fort bonne de vouloir qu'on ne mette sur la scène 
que des hommes impeccables j mais je les prie de 
se souvenir que ce n'est point à moi de changer les 
règles du théâtre. Horace nous recommande de 
peindre Achille farouche, inexorable, violent, tel 
qu'il étoit, et tel qu'on dépeint son fils. Aristote , 
bien éloigné de nous demander des héros parfaits , 
veut, au contraire, que les personnages tragiques, 
c'est-à-dire ceux dont le ' malheur fait la catas- 
trophe de la tragédie , ne soient ni tout-à-fait 
bons, ni tout-à-iait méchants. Il ne veut pas qu'ils 
soient extrêmement bons, parceque la punition 
d'un homme de bien exciteioit plus l'indignation 
que la pitié du spectateur ; ni qu'ils soient mé- 
chants avec excès, parcequ'on n'a point pitié d*un 
scélérat. Il faut donc qu'ils aient une bonté mé- 
diocre , c'est-à-dire une vertu capable de foi- 
Uesse , et qu'ils tombent dans le malheur par 
quelque faute qui les fasse plaindre sans les faire 
détester. 
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VinaxLB , au tcoîsième livr/e de l'Êi^éidje ; c*e5t 
£aée qui parle : 

Littoraque Epiri legimus, portuque subimus 
Chaonio, et celsam Bathroti asceodunus urbem..,. 

Solemnes tum forte dapes et tristia dona.». 

Libabat cineri Andromache , Mancsque vooabat 
Hectoreum ad tumulum, viridi quem cespite ioaneiS; 
Et geminas, causani lacrymîs, sacraverat aras.... 

Oejccit vultum, et demissâ voce locuta est : 

O fellx una ante alias Priameîa yirgo , 

Hostilem ad tumuluïa, Trojae sub moenîbos altis 

Jussa mori, qiiae sortitus non pertulit ullfis, 

rïec victoris heri tetigit captiva cubile ! 

Nos, patriâ incensâ, diversa pec œquora vectse, 

Stirpis AchiliesB fastns, juvenemque sup^bum, 

Servitio enîxae tulimusj qui deinde secutus 

Ledaeam Hermionen , Lacedsemoniosque bymenœ^.^ 

Ast illum, ereptae magno inflammatus amore 
Conjugb-, et scelerum foriis agitatus, Orestes 
Excipit incautum , patriasque obtruncat ad aras. 

Voilà en peu de vers tout le sujet de cette tra*» 
^édie ; voilà le lieu de la «cène , l'action qui s'y 
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passe f les quatre principaux acteurs , et même 
leurs caractères , excepté celui d'Hermione / dont 
la jalousie et les emportements sont assez marqués 
dans TAndromaque d'Euripide. 

C'est presque la seule chose que j'emprunte ici . 
de cet auteur. Car , quoique ma tragédie porte le 
même nom que la sienne , le sujet en est pourtant 
très difierent. Andromaque, dans Euripide , craint 
pour la yie de Molossus qui est un fils qu'elle a eu 
de Pjrrhus , et qu'Hermione veut faire mourir 
avec sa mère. Mais ici il ne s'agit point de Mo- 
lossus; Andromaq-ue ne connoît point d'autre 
mari qn*H«ctor , ni d'autre fils qu'Astjanax. J'ai 
cru en cela me conformer à l'idée que nous avons 
maintenant de cette princesse. La plupart de ceux 
qui ont entendu parler d'Andromaque ne la cou- 
noisseut guère que pour la veuve d'Hector et pour 
la mère d'Astjanax; on ne croit point qu'elle doive 
aimer ni un autre mari ni un autre fils : et je doute 
que les larmes d'Andromaque eussent fait sur l'es- 
prit de mes spectateurs l'impression qu'elles j ont 
faite , si elles avoient coulé pour un autre fils que 
celui qu'elle avoit d'Hector. 

Il est vrai que j'ai été obligé de faire vivre Atr* 
tjauax un peu plus qu'il n a vécu : mais j'écris 
dans un pajs où cette liberté ne pouvoit pas être 
mal reçue ; car , sans parler de Uonsard qui ,a 

Btcine. I* l5 
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«hoisi ce même Xstjanax pour le héros «JesaFraB- 
ciade, qui ne sait que Ion fait descendre nos an-*^ 
ciens tois de ce fils d*Hector , et que nos vieilles 
chroniques sauvent la vie k ce jeune prince , après 
la désolation de son pa^s , pour en faire le fonda- 
teur dé notre monarchie ? 

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans'sa 
tragédie d'Hélène ! il y !choque ouvertement la 
créance commune de tonte là Grèce. Il suppose 
qu'fiëiène n'a jamais mis le pied dans Troie , et 
qu'àprèâ rembrasemen.t de cette yîlle Ménélas 
trouve sa femme enÉgjrpte, d où elle n'étoit point 
partie : tout cela fonde sur une opinion qui n'étoit 
reçue que parmi les ÏÊgjptiens, comme on le peut 
voir dans Hérodote. 

^ene crois pas que j'eusse besoin de cet exemple 
d'Euripide pour justifier le peu de libervé que J'ai 
pris : car il j a bien de la différence entre détru've 
le principal fondement d'une fable , et en altérer 
quelques incidents , qui changent presque de face 
idans toutes les mainà qui les traitent. Ainsi Achille , 
«elon la plupart des poètes , ne peut être blessé 
qu'au talon , jf|uoiqu'Homère le fasse blesser au 
bras , et ne le croie invulnérable eh aucune partie 
de sbn corps. Ainsi Sophocle fait mourir Jocaste 
ausdtôt après la reconnoissance d'OEdipe ; tout 
an contraire d'Euripide , qui U fait vivre jusqu'au 
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combat et à la mort de ses deux 6l8. Et c'est à pro<' 
pos de quelque contrarié :é de cette nature , qu'on' 
ancicA commentateur de Sophocle remarque fort 
bien * « qu'il ne faut point s'amuser à chicaner le» 
tt poètes pour quelques changements qu'ils ont pn- 
n faire dans la fable ; mais qu'il faut s'attacher à 
« considérer l'excellent usage qu'ils ont fait de ces 
« changements , et la manière ingénieuse dont ils 
« ont su accommoder la fable à leur sujet. » 



Sophodîs Electra* 



PERSONNAGES. 

ANDKOMAQUE, veuve d'Hector, cax>dYe de 
Pjrrhus. 

(RTRRHUS, ûls d'AchiUe, roi dËpire. 

!OH£ST£ , fils d'Agamemnon , amant d'Hermione. 

IHERMIONE, fille d'Hélène, accordée avec Pyr- 
rhus. 

PYLADE , ami d'Oreste. 

CL£0NE , confidente d'Hermione. 

GËPHISE, confidente d'Andromaq,ue« 

PHOENIX, gouverneur d'Achille, et ensuite de 
Pjrrhus. 

Suite d'Oaeste. 



Jj9l scène est k Buthrote , ville d'Ëpire , dans une 
salle du palais de Pyrrhus. 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ORESTE, PYLADE. 

ORESTE. 

Oui , puisque je retrouve un ami si ^èlci 
Ma fortune va prendre une face nouvelle ; 
Et déjà son courroux semble s'être adouci 
Depuis qu'elle a pris soin de nous rejoindre ici 
Qui l'eût dit, qu'un rivage à mes yeux si funeste 
Présenteroit d'abord Pylade aux yeux d'Oreste ; 
Qu'après plus de six mois que j,e t'a vois peidu» 
A la cour de Pyrrhus tu me serois rendu ? 

PYLADE. 

J'en rends grades au ciel, qui m 'arrêtant sans cesse 
Sembloît m'avoîr fermé le chemin de la Grèce , 
Depuis le jour fatal que la fureur des eaux , 
Presque aux yeux de llipîre , écarta nos vaisseaux. 
Combien dans cet exil ai-je soufiert d'aiarmcs , 
Combien à vqs malheurs ai-je donçé de larmes,. 
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Craignant toujours pour tous quelque nouYeali idanger 

Que ma triste amitié ne pouvoit partager ! 

Sur -tout je redoutois cette mélancolie 

Où j'ai vu si long-temps votre ame ensevelie s 

Ue craignois que le ciel, par un cruel secoursi, 

Fe vous offrit la mort que vous cherchiez toujours. 

Mais je vous vois, seigneur; et, si j ose le dire , 

Un destin plus heureux vous conduit en Epire : 

Le pompeux appareil qui suit ici vos pas 

K'est point d'uA malheureux qui cherche le trëpa». 

Hélas ! qui peut savoir le destin qui m'amène ? 
L'amour me fait ici chercher une inhumaine : 
Mais qui sait ce qu'il doit ordonner de mon sort, 
JEt si je viens chercher ou la vie ou la mort 1 

PTLADE. 

Quoi ! votre ame à l'amour en esclave asservie 
Se repose sur lui du soin de votre vie ? 
Par quel charmie, oubliant tant de tounûtents soufferts , 
Pouvez-vous consentir à rentrer dans ses fers ? 
Pensez-vous qu'Hermione, h Sparte inexorable, 
Vous prépare en Épire un sort plus fiivorable ? 
Honteux d'avoir pousse tant de voeux superflus , 
Vous l'abhorriez : enfin, vous ne m'en parliez plus; 
Vous me trompiez , seigneur. 

OBESTE. 

Je me trompoîs ffioi-m^&ioQieS 
Ami, n'accable point un malheureux qui t'jiim« : 
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T'ai- je jamais caché mon cœur et mes d^irs? 

Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs : 

Enfin, quand Ménélas disppsa de sa fille 

En fiiYeur de Pyrrhus venjgeur de sa fitmille , 

Tu vis mon désespoir; et tu m'as yu depuis. 

Traîner de mers en m^rs ma cliaine et mes ennuis. 

le te vis à regret, en cet état funeste , 

Prêt à suivre par-tout le déplorable Oresçp, 

Toujours de ma fiureur interrompre 1c cpurs , 

Et de moi-même enfin ine pauver tous Iqs 19^^- . 

Mais quand je me souvins que, parmi tan.t d'alarmes , 

Hermione à Pyrrhus prodiguoit tous ses charmes» 

Tu sais de quel cpurroux mou cœur aJprs épris 

Voulut en l'oubliant punir tous.scs ni^ns. . 

Je fis croire et je crus ma victoir,e certaine,;, , . j ,,,,. 

Je pris tous mes transports pour d^s trpp^prts de liaioet 

Détestant ses rigueurs, robai^apt ses^at^aits. 

Je défiois ses yeux de me troubler jam^i^. 

Voilà conune je crus étoHffer,ma.t^t^dresse^, . 

En ce calme trompeur j'arrivai lians^ .Gi:èee; 

Et je trouvai d'abord ses priQç^.ra^iqemblés»,,.^.^ 

Qu'un péril assez grand.sembloi^ A^^ir^tn^j^ilj^^ 

J'y courus. Je pjçnsfd q^e la ^erriB .et I^.çIqâjçp ,,.. 

De soins pl^s importants rcn|pliroi^nt;aiazaéif^oirc^ 

Que, mes sens. reprenant l^ur.pre^èc^.yi^eur, 

L'amour acbèvQroit de ffiJ^ de.^n c(|çw*„. .( 
Mais admire jBvçç çiçi lç.ç9ft,,4ont.]iA.poiirsuit« 
Me fidt opujrir alors aupjè^e qu^ j'c^itç.. ,. , j. 
J'entends de tous ç^tés qu|pEj^e;^ace jf^W : 
Toute la Grèce éclate en murmures confus : 



i^e ANDROMAQUE. 

On se plaint qu'oubliant son sang et sa promesse, 
Il élève en sa cour rennemi de la Grèce , 
Astyanax , d'Hector jeune et niallieureux fils , 
Reste de tant de rois sous Troie ensevelis. 
* J'apprends que pour ravir son en£ince au supplice 
Andromaque trompa l'ingénieux Ulysse , 
Tandis qu'un autre enfant arraché de ses bras 
Sous le nom de son fils fut conduit au trépas. 
On dit que, peu sensible aux charmes d'Hermione , 
Mon rival porte ailleurs son cœur et sa couronne. 
Ménélas, sans le croire, en paroit affligé, 
Et se plaint d'un hymen si long-temps négligé; 
Parmi les déplaisirs où son ame se noie, 
Il s'élève en la mienne une secrète joie : 
Je triomphe ; et pourtant je me flatte d'abord 
Que la seule vengeance excite ce transport. 
Mais l'ingrate en mon coeur reprit bientôt sa place: 
De mes feux mal éteints je reconnus la trace : 
Je sentis que ma haine alloit finir son cours ; 
Ou plutôt je sentis que je Taîmois toujours. 
Ainsi de tous les Grecs je brigue le suffrage. 
On m'envoie à Pyrçhus: j'entreprends ce voyage; 
Je viens voir si l'on peut arracher de ses bras 
Cet enfant dont la vie alarme tant d'états. 
Heureux si je pouvoîs , dans l'ardeur qui me presse » 
Au lieu d*Astyanax , lui ravir ma princesse ! 
Car enfiu n'attends pas que mes feux redoublés 
Des périls les plus grands puissent être troublés, 
l^squ'après tant d'efforts ma résistance est vaine f 
^ç ia« livre cp aveugle au transport qui m'cnjtiaîne. 
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ytùûe ; je viens chevdier Hennione en ces lieiix« 

La fléchir, l'enlever , ou mourir à ses yeux: 

Toi qui connois Pyrrhus , que penses-tu qu'il fasse? 

Dans sa cour, dans son cœur, dis-moi ce qui se passe. 

Mon Hermione encor le tient-elle asservi? 

Me rendra-t-fl, Pylade, un bien qu'il si'aravi?; 

PYLAOE« 

Je vous abuserois si j'osois vous promettre 

Qu'entre vos mains, seigneur, il vouldt la remettre : 

Non que de sa conquête il paroisse flatte. 

Pour la veuve d'Hector ses feux Unt édaté ; 

Il l'aime : mais enfin cette veuve inhumaine 

N'a paye jusqu'ici son amour que de haine ; 

fît chaque jour encore on lui voit tout tenter 

Pour fléchir sa captive, ou pour l'épouvanter. 

De son fils qu'il lui cache il menace la tête , 

Et fait couler des pleurs qu'aussitôt il arrête. 

Hermione elle-même a vu plus de cent fois 

Cet amant irrité revenir sous ses lois , 

Et, de ses vœux troublés lui rapportant l'hommage , 

Soupirer à ses pieds moins d'amour que de rage. 

Ainsi n'attendez pas que l'on puisse aujouid'hui 

Vous répondre d'un cœur si peu maître de lui : 

Il peut, seigneur, il peut, dans ce désordre extrême^ 

Épouser ce qu'il hait, et perdre ce qu'il aime. 

oassTE. 

Mais dis-moi de quel œil Hermione peut voir 
Sçn hymen différé; ses charmes sans pouvoir; 
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PYLADE. 

Hennione, seigneur, au moins en apparence, 
Semble de son amant dédaigner Vinoonstance , 
£t croit que, trop heureux de fléchir sa rigueur y 
li la viendra presser de reprendre son cœur. 
Mais je l'ai vue enfin me confier ses larmes : 
Elle pleure en secret le m^ris de ses charmes ; ■ 
Toujours prête à partir, et demeurant toujours , 
Quelquefois elle appelle Oreste à son secours. 

ORESTE. 

Ah ! si je le croyois, j'îrois Bientôt, Pyladc^ 
Me jeter... 

PTLADE. 

Achevez, seigneur, votre ambassade; 
Vous attendez le roi. Parlez, et lui montrez 
Contre le fils d'Hector tous les Grecs conjurés. 
Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse , 
LdBUT haine ne fera qu'irriter sa tendresse : 
Plus on les veut brouiller, plus ou va les unir. 
Pressez : demandez tout , pour ne rien obtenir. 
Il vient. 

ORESTE. 

Hé bien, va donc disposer la cruelle 
A revoir un amant qui ne vient que |K>ar elle. 
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SCÈNE IL 

PYRRHUS, ORESTE, PHQESlX;. 



oheste. 



Ataitt que tous les Grecs vous parlent per ma voix^ 
Soufirez que j'ose ici me flatter de leur choix , 
Et qu'à vos yeux, seigneur, je montre quelque jo|e 
De voir le fils d Achille et le vainqueiu: de Troie 
Oui, comme ses exploits nous admirons vos coups ; 
Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous } 
Et vous avez montré, par une heureuse audace , 
Que le fib seul d'Achille a pu remplir sa place. 
Mais, ce qu'il n'eût pqint fait, la Qrèce avec douleur 
Vous voit du sang troyen relever le malheur , 
Et, vous laissant toucher d'une pitié âmeste, 
D'une guerre si longue entretenir le reste. 
Ne vous souvient-il plus, seigneur, quel fut Hectqr? 
Nos peuples affoiblis s'en soi^viennent encoi : 
Son nom seyl fait frémir nos veuves .et nos fille^^' 
Et dans toute la Grèce il n'est point de familles 
Qui ne demandent compte à ce malheureux fil» 
D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis; 
Et qui sait ce qu'un jour .ce .filspe^t.eatrepcetid]^?. 
Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre| 
Tel qu'on a vu son père emlH'aser nos vaisseaux* 
Et , la flamme à la main, les suivre sur les eaux. 
iOserai-je, seigneur, dire ce que je pense? 
Vous-même de vos soins .craigne?^ la .r^pj|^ntHS« . 
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Et que dans votre seio ce serpent ëlevé 
Ve TOUS punisse un jour de l'avoir conservé. 
Enfin, de tous les Grecs satisfaites l'envie^ 
Assurez leur vengeance, assurez votre vie : 
Perdez un ennemi d'autant plus dangereux 
Qu'il s'essaiera sur vous à combattre contre eux. 

VT&RBUS. 

La Grèce eu ma Êivenr est trop inquiétée : 

De soins plus importants je l'ai crue agitée , 

jSeigneur ; et, sur le nom de son ambassadeur, 

J'avois dans ses projets conçu plus de granâeur.r 

Qui croiroit 'en effet qu'une telle entreprise 

Du fils d'Agamenmon méritât Tentrcmise; 

Qu'un peuple tout euîier, tant de fois triomphant, 

N'eût daigné conspirer que la mort d'un enfant ?• 

Mais à qui prétend-on que je le sacrifie ? 

La Grèce a-t-eUe encor quelque droit sur sa vie ? 

Et seul de tous les Grecs ne m^est-ll pas permis 

D'ordonner des captifs que le sort m'a soumis? 

Oui, seigneur , lorsqu'au pied des murs fiunants de Troie 

Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie , 

Le sort, dont les arrêts furent alors suivis, 

Fit tomber en mes mains Andro.maque et son fils. 

Hécube près d'Ulysse acheva sa misère ; 

Cassandre dans Argos a suivi votre pèret 

6ur eux, sur leurs captifs, ai- je étendu mes droits? 

Ai*je enfin disposé du fruit de leurs exploits? 

On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse 1 

6on fils peut me ravir le jour que je lui laisse ! 
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jSeigneiir, tant de pradence entraîne trop de soiif ; 

Je ne sab point prévoir les malheurs de si loin. 

le songe quelle ëtoit autrefois cette ville 

Si superbe en remparts, en héros si fertile, 

Maîtresse de l'Asie \ et je regaide enfin 

Quel fut le sort de Troie, et quel est son destiiî : 

Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes, 

Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes , 

Un en&nt dans les fers ; et je ne pois songer 

Que Troie jen cet état aspire à se venger. 

Ah ! si du fib d'Hector la perte é^it jurée , 

pourquoi d'uB an entier l'avonft-qo^ différée ?• 

Dans le sein de Priam n'a-t-oa pu l'immoler? 

Sous tant de morts, «ous Tcoie, il ÊJloit l'accabler; 

Tout ëtoit juste alors i la vieillesse «t 4'enfanoe 

£n vain sur leur ^oSbjlesse appu joient leur défense ; 

La victoire et la nuit, plus cruelles que nou9, 

Nous exdtoieDt a» meurtre et coafondoient nos eoi^ 

Mon qourrc^ aux v^micus ne fut que trop sévéi^ 

Mab que ma ciiuavtë sunnve ^ ma colère ? 

Que, malgré la pitié dont je me sens sabir. 

Dans le sang d'un enfant je me i>aigne à loisir ? 

Non, seigneur. Qi&eiesGrecschercheBt quelque autre proit; 

Qu'ib poursuivent ailleurs ce qui reste de Troije : 

De mes inii&iciés le oours est achevé ; 

L'Êpire sauvera ce que Tro^ a sanvé» 

Seigneur, v5ui savez trop avec quel artifice 
Un faux A^tyaoAK fut ofièrt an suppliot 

Racine. I. lO 
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Où le seôl.fils iil'Hector devoit être conduit; 

Ce n'est pas les Troyens, c'est Hector qu'on pounoit. 

Oui, les Grecs sur le fils persécutent le père ; 

Il a par trop de sang acheté leur colère : 

Ce n'est que dans le sien qu'elle peut expirer ; 

Et jusque dans TÊpire il les peut attirer. 

Prévenez.-le8. 

. PTR&HT7S. 

KoUf non. J'y consens avec joie ; 
Qu'ils cherchent dans l'Épire une seconde Troie ; 
Qu'ils confondent leur haine, et ne distinguent plus 
Le sang qui les fit vaincre^ et celui. des vmncus. 
Aussi-bien ce n'est pas. la première injustice 
Dont la Gjrèce d'Acliille a payé le service. 
Hector en profita^ seigneur; et quelque jour 
Son fils en pourroit bien profiter à son tour. 

ORESTE. 

Ainsi la Grèce en tous trouve un enfant rebelle ? 

pturhus. 
£t je n'ai donc vaincu quç pour dépendcç 4'(Bl)ie^' 

ORESTE. 

Hermione, seigneur 9. arrêter^ vos coups i. 
Ses yeux s'opposeront centre json pèqe et youft? 

PTRI^HUS. 

Hermione, seigneur, peut xu'é^er.tpjijpi^.chériQ;; 
Je puis l'aimer, sans éti^ 4^1;i(Y;f>,de soi^ipère : 
£t je saurai peut-être accorder quelque jour 
liCs soins de ma grandeur et ceux de mon amour; 
Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène ; 
Du sang qui vous unit je sais jl'étroite chmoe. . 
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Après cela, seigneur, je ne vous retiens plus, 
Et vous- pourrez aux Grecs annoncer mon refus. 

SCÈNE IIL 

PYRRHUS, PHQENIX. 

PHOERIX. 

AiBsx VOUS l'envoyez aux pieds de sa tOLaîtressel 

PYRRHUS. 

On dit qu'il a long-temps brûlé pour la princesse. 

PHGEBIX. 

Mais si ce feu, seigneur, vient à se rallumer, 
S'il lui rendoit son cœur, s'il s'en faisoit aimer? 

PYRRHUS. 

Ah ! qu'ils s'aiment, PLoenix, j'y consens. Qu'elle parte ]^ 
Que, charmés Tun de l'autre, ils retournent à Sparte. 
Tous nos ports sont ouvérb et pour elle et pour lui; 
Qu'elle m'épargneroit de contrainte et d'ennui ! 

PH0E5XX. 

Seigneur... 

PYRRHUS. 

Une autre fois je t'ouvrirai mon alne;> 
Andromaqne paroit. 

SCÈNE IV. 

ANDROMAQUE , PYRRHUS , CÉPHISE , PHQENIX, 

PYRRHUS. 

Me cheichiez-vous, madame ? 
JJn e^ir si channant ffîe «eroit-il permii ? 
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▲ VDaOMAQUE. 

Je pasMÎs juscpi'auz lieux où Von garde mon Ski, 
Puisqu'une fois le jour vous souffirez que je voie 
Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie j 
J'allois, seigneur y pleurer un moment avec lui : 
Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui ! 

pt&hhus. 
Ah, fiîa<iBme ! les Grecs, si j'en crois leurs alarmer ^ 
Vous donneront bientôt d'autres sujets de larmes.' 

ANDROMAQUE. 

Et quelle est cette peitr dont leur cœur est frappé,; 
Seigneur? Quelque Troyen vous ést-il échappe? 

pturhus. 
Leur haine pour Hector n'est pas encore éteinte ; 
Us redoutent son fils. 

AsrDROMAQUE. 

Digne objet de leur crainte J 
Un enfant malheureux, qui ne sait pas encor 
Que Pyrrhus est son maître, et qu'il est fils d'Hector 1 

pteuhus. 
Tel qu'il est, tous les Grecs demandent qu'il périsse. 
Le fils d'Agamenmon vient hâter son supplice. 

ASDROMAQUE. 

Et vous prononcerez un arrêt si cruel ? 

Est-ce mon intérêt qui le rend criminel ? 

Hélas! on ne craint point qu'il venge un jour son père; 

On craint qu'il n'essuyât les larmes m sa mère. 

Il m'auroit tenu lieu d'un père et d'un époux : 

Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups. 
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PTERHUS. 

Bhdame, mes refus ont prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs aimes r 
Mais, dussent-ils encore, en repassant les eaux, 
Demander votre fils avec ^lle vaisseaux ; 
Coûtât-il tout le sang qu'Hélène a fait répandre ; 
Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre ; 
Je ne balance point, je vole à son secours, 
Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours: 
Mais, parmi ces périls où je cours pour vous plaire, 
Me refuserez-vous un regard moins sévère ? 
Ha! de tous les Grecs, pressé de tous côtés. 
Me Êi^udra-t-il combattre encor vos cruautés 7. 
Je vous ofiire mon bras. Puis-je espérer encore 
Que vous accepterez un cœur qui vous adore Z 
En combattant pour vous, me sera-t-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennemis? 

▲ SIDROMAQUE. 

Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce? 
Faut-il qu'un si grand cœur montre tant de foiblesse? 
Voulez-vous qu'un dessein si beau, si généreux. 
Passe pour le transport d'un esprit amoureux? 
Captive, toujours triste, importune à moi-même, 
Pouvcz-vous souhaiter qu'Andromaqne vous aime ? 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortuné» 
Qu'à des pleurs^temels vous avez condamnés? 
Non, non : d'un ennemi respecter la misère, 
Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère^ 
De cent peuples peur lui combattre la ligueur 
Su» me faire payer son salut de mon cœur, 

i6. 
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Mal^ moi, s'il le faut, lui dmiiier un asile; 
Seigneur, voilà des soins dignes du fîb d'Achille. 

FTAKHUS. 

Hé quoi ! votre ooorroox n'a-^-il pas eu son cours ? 

Peut-on haïr sans cesse ? et punit-on toujours ? 

J'ai Eût des malheureux, sans doute ; et la Phrygie 

Cent fois de votre sang a vu ma main rougie : 

Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés ! 

Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés! 

De combien de remords m'ontriis rendu la proie ! 

Je soufiire tous les maux que j'ai faits devant Troie. 

Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé, 

Brûlé de plus de feux que je n'en allumai , 

Tant de soins, tant de pleurs, tant d'ardeurs inquiètes.:. 

Hélas I fus-je jamais â cruel que vous l'êtes ? 

Mais enfin, tour à tour, c'est assez nous punir; 

Nos ennemis communs devroient nous réunir : 

Madame , dites-moi seulement que j'espère , 

Je vous rends votre fils, et je lui sers de père ; 

Je l'instruirai moi-même à venger les Troyens ; 

J'irai punir les Grecs de vos maux et des miens. 

Animé d'un regard, je puis tout entreprendre : 

Votre Ilion encor peut sortir de sa cendre ; 

Je puis, en moins de temps que les Grecs ne l'ont pris» 

Dans ses mois relevés couronner votre fils. 

▲ VDAOMAQUE. 

Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus guère ; 
Je les lui promettois tant qu'a vécu son père, 
^on, vous n'espérez plus de nous revoir enoor» 
Saci:és murs, que n'a pu conserver mon Hecisr 1 
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A de moindres faveurs des malheureux prétendent , 
Seigneur; c'est tm exil que meà plèurà ^ous èenuiùdéiiki 
Souffrez que, loin des Grecs, et même loin de vous. 
J'aille eâcher mon fils, et pleurer mon époux. 
Votre amour contre nous allumiè trop de haine : 
Retourner, retournez à la fille d'Hélène. 

PYRRHUS. 

Et le puis- je, madame ? Ah ! que tous me gênez f 

Gomment lui rendre un cœur que vous me retenez? 

Je sais que de mes vœux on lui promit l'empire : 

Je sais que pour régner elle vinf dans l*Épire : 

Le sort vous y voulut l'uie et l'autre amener, 

Vous, pour porter des fers, elle, pour en doiinér. 

Cependant ar-je pris quelque soin de lui plaire ? 

£t ne diroit-on pas, en voyant au contraire 

Vos chaimes tout-puissants, et les siens dédaignée , 

Qu'elle est ici captive, et que vous y régnez? 

Ab I qu'on seul des soupirs q'ie mon cœur vôi^ eùtoSfl ^ 

S'il s'échappoit vci-s elle, y porteroit de joie ! 

£t pourquoi vos soupirs seroient-ils repoùksés ? 

AuFoit-elle oublié vos services passés ? 

Troie, Hector, contre vous révoltent-îttf sdn ame ? 

Aux cendres d'un époux- doit-elle enfi^ sa flaminë ? 

Et quel époux encore î Ah ! souvenir cruel ! 

Sa mœrt seule a rendu votre père immortel ; 

II doit au saDg d'Hector tout l'éclat de ses aimes : 

£t vous n'êtes tous deux connus que par mes lames» 
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PYRRHUS. 

Bé bien, tntdaffie, lié bien, il Êiut VOUS obâr : 
Il faut vous ouUier, ou plutôt vous baîr. 
Oui, mes vœux ont trop loin poussé leur violenoi 
Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifférence : 
Songez-y bien ; il £iut désonnais que mon eœur , 
S'il n*aime avec transport, haïsse avec fureur. 
Je n'épargnerai rientlans ma juste colère ; 
Le fils me répondra des mépris de la mère i , 
La Grèce le demande ; et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats; 

ABlItROMAQUE. 

Hélas! il mourra donc ! il n'a pour sa défense 
Que les pleurs de sa mère, et que son innocence..; 
Et peut-être après tout, en l'état où je suisi, 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis : 
Je prolongjBois pour lui ma vie et ma misère ; 
Mais enfin sur ses pas j'irai revoir son père. 
Ainsi, tous trois, seigneur, par vos soins réunis » 
Nous vous..» 

PYRRHUS.' 

Allez, madame, allez voir votre fils. 
Peut-être^ en le voyant, votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours sa colère pour guide. 
Pour savoir nos destins j'irai vous retrouver : 
Madame, en l'embrassant, songez à le sauver. 

FIS nu PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

HERMXSNE, GLËONE4 

MSaMIOW 

Je fais ce que ta vnax: 7e coSsëns qu'il me voie 9 
Je lui veux bien encore accorder cette joie. 
Pylade va bientôt conduire ici des pas ; 
Mais, si je m'en croyois, je ne le verrois pas. 

CLEOKE. 

Et qu'est-<:e que sa vue a pour vous de funeste? 
Madame, n'est-ce pas toujours le même Oreste 
Dont vous avez cent fois souhaite le retouCf 
Et dont vous regrettiez la constance et l'amour ? 

HERMIOSE. 

C'est cet amour paye de trop d'ingratitude 
Qui me rend en ces lieux sa présence si rude^ 
Quelle bonté pour moî, quel triomphe pour lui| 
De voir mon infortune égaler son ennui ! 
Est-ce là, dira-t-il, cette fière llermione? 
Elle me dédaignoit ; un autre rabandonne : 
L'ingrate, qui mettoit son cœur à si haut prix, 
Apprend donc, à son tour, à souffrir des m^^prislM 
Ah , ^enz ! 



CLÉONE. 

. kUi ijiifeipeatoet iniUgnas altfmta : 
Il a ttop bien senti le pouvoir de vos charmes* 
Vous croyez qu'un-aat ant T ienne *voiis insultera 
Il vous rapporte un coeur q(u'il n'a pu vous ôter. 
iMais vous ne dites poittt ce que voos mande un père ? 

HERMXOHE. 

Dans ses rel«0dcnenis«i .Ffitkos ^^efevérdre , 
A la mort du Troyen s'il ne veut consentir , 
Mon père avec les Greés^m'ot^doiine de partir; 

CLÉOSE. 

Hé bien, madame, lie bien, écoutez donc Oreste. 
Pynhus a commencé ; faites au moins le reste. 
Four bien faire il fàndroit que vous le prévinssiez : 
Ne m'avez- vous pas dit que vous ie'baîssi<âz2 

HEUMIONE. 

Si je le hais, Cléone ! il y va de ma gloire , 
Après tant de bontés dont il perd la mémoire { 
Lui qui roe'fîit si cher, et qui m'a pu trahir! 
Ah I je l'ai trop aimé, pour ne le point haïr. 

CLÉONE. 

Fuyez-le donc, madame; et puisqu'on vous adore..* 

HEITMIONE. 

Ah ! laisse à ma fhreur le temps de croître encore i 
Contre mon ennemi laisse-moi m'assurer : 
Cléone, avec horreur je m'en veux séparer. 
Il n'y travaillera que trop bien , l'infidèle ! 

CLÉOBE. 

Quoi I vous en attendez quelque injure nouvelle? 
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Âinter une captire, et l'aiiner à vos yeux , 
Tout cela n'a donc pu vous le rendre odieur? 
Après ce qu'il a Eût, que sauroit>il donc faire? 
H vous auroit déplu, s'il pouvoit vous déplairec 

HEUMIOHE. 

Pourquoi veux-tu, cruelle, irriter mes ennuis ? 
Je crains de me oonnoStre en l'ëtat où je suis. 
De tout ce que tu vois tâche de ne rien croire : 
Crois que je n'aime plus } vantennoi ma victoire j! 
Crois que dans soo d^it mon cœur est endurci ;• 
Hélas! et, s'il se peut, fiiis-le-moi croire aussi ! 
Tu veux que je le fuie. Eh bien! rien ne m'arrête. 
AUors, n'envions plu* son indigne conquête : 
Que sur lui sa captive étende son pouvoir. 
Fuyons... Mais si l'ingrat rentroit dans son devoir; 
Si la foi dans son oœur retronvoit quelque place ( 
S'il venoit k mes pieds me demander sa grâce ; 
Si sous mes loiSjAmoiv,' tu pouvois l'engager; 
S'il vouloiti... Mais l'ingrat ne veut que m'outraget* 
Demeurons toutefeis pour troubler leur fortune ; 
Prenons quelque plaisir à leur être importune : 
Ou, le forçant de rompre un nœud si solennel. 
Aux yeux de tous les Grées rendons-le criminel. 
Tai déjà sur k fils attiré leur colère : 
Je veux qu'on vienne encor lui demander la mère. 
Rendons-lui les tourments qu'elle me fait souffrir; 
Qu'elle le perde, ou bien qu'il la &sse périr. 

CLÉONE. 

Vous pensez que des yeux toujours ouverts aux lannei 
Se plaisent à troiiHef 4e pouvoir de vos charmes , 
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Et qa'oin ccenr accablé de tant de déplaisiES 
De son pebëcatear ait brigué les soupirs? 
Voyez si sa douleur «o pacoit soulagée : 
Pouquoi donc les chagrins où son ame est plongëc 2 
Contre un amant qui plaît pourquoi tant de fierté? 

HERMIOXE. 

Hélas ! pour motn malheur, je l'ai tsop écoutée 

Vé n'ai point du silence afiècté le mystère : 

Je croyois sans péril pouvoir jébQe sincère ; 

Et, sans année mes yeux d'un moment de rigueur^ 

Je n'ai pour lu}> parler consulté que mon coe^r. 

Et qui ne se aeroit coonme moi déclarée 

Sur la foi d'une amour si saintement jarée ? 

Me voyoit-il de l'œil q^'il me jiroit aujourdlmi? 

Tu t'en souriens eqcor, tout conspiroit pour lui i 

Ma famille vengée, et les Grecs .dans la joie, 

Kos vaisseaux tout chargés des d^rauiUes de Troie, 

Les exploits de soi^ père efiacés par les siens, 

Ses feux que je ci:oyois plus ardents que les miens « 

Mon cœur, toi-même enfin de sa gloire éblouie ; 

Avant qu'il me trahit, vous m'ayez tous trahie. 

Mais c'en est trop, Cléone; et quelque soit Pyrrhus, 

JSermione est^nsible, Oreste a des vertus : 

Il sait aimer du moins, et mênie sans qu'on l'aime; 

£t peut-être il saura se faire aimer lui-même. 

Allons. Qu'M vienne enfin. 

£LÉQRE. 

Madaine, le voici. 

BERMIOSE. 

Ati ! je ne cro^rois pas qu'il fût si pçès 4*ici. 
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SCÈNE IL 

HERMIONE, ORESTE, CLËONE. 

HEAMIOHE. 

Le croiiai~je, seigneur, qu'un reste de tendresse 
Vous fasse ici chercher «me triste princesse ? 
Ou ne dois-je imputer qu'à votre seul devoir 
L'heureux empressement qui vous porte à me voir? 

ORESTE. 

Tel est de mon amour l'aveuglement funeste, 

Vous le savez, madame; et le destin d'Oreste 

Est de venir sans cesse adorer vos attraits. 

Et de jurer toujours qu'il n'y viendra jamais. 

Je sab que vos regards vont rouvrir mes blessures; 

Que tous mes pas vers vous sont autant de parjures : 

Je le sais, j'en rougis. Mais j'atteste les dieux, 

Témoins de la fureur de mes derniers adieux. 

Que j'ai couru par-tout o£i ma perte certaine 

Dégageoit mes serments et finissolt ma peine. 

J'ai mendié la ntort-cbez des peuples cruels 

Qui n'apaisoient leurs dieux que du sang des mortels : 

Ils m'ont fermé leur temple ; et ces peuples barbares > 

De mon sang prodigué sont devenus avares. 

Enfin je viens à vous, et je me vois réduit 

A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit; 

Mon désespoir n'attend que ieur indifférence : 

Ils n'ont qu'à m'interdire un reste d'espérance ;| 

Ils n'ont, pour avancer cette mort oti je cours , 

Qu'à me dire une fois ce qu'ils m'ont ditloujoun. 

&«cittc. X. IJ 
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Voilà, depuis un an, le seul soio qui m'anime: 
Madame, c'est k voua de prendre une victime 
Que les Scythes auroient dérobée à vos coupis 
Si j'en avois trouvé d'aussi cruels que vous. 

Quittez, seîgDflRir, quittez «eéaoestelanga^ : 
A des soins plus pressants la Grèoe voas eo^i^. 
Que parlez-vous du Scjtbe «t de pies omautés ? 
Songez à tous ces rois qae yof» scprésentes. 

Faut-il que d'un transport leur vengeance dépende l 
Est-ce le sang d'Orestc enfin qu'9n vous demaads^ 
Dégagez-vous des soins doa^ vqus é^n cbargé. 

OAZSTE. 

l^es refus de Pyrrhus m'ont a«8ez d^agâi 
Madame : il me renvoie ; et quelque autre pnismMan 
Lui £ût du fils d'Hector embrasser la dé&nae. 

BEAJiioarE. 
L'infidèle ! 

m 

0A-E8TE. 

Ainsi donc, tout prêt à le qiaitt^, 
Sur mon propre destin je viens vous oonsulter. 
Déjà même je crois-entendce la vëponse 
Q^'ensficret contre xnci 'vsotrebaine prononce; 

HE^a-moKE. 
Hé quoi ! toujours injuste «a vos tristes discovrf,' 
De mon innnitié vous plaindrez-vo«» toujours ?' 
Qnelle est cette rignear tant de fois fdl^;iiée ? 
J'ai passé dans l'aire où j'étois rdiéguée; 
Mon père l'ordonuoit : nuiis qui sait si depuis 
Je n'ai poini en aecyet pKrtPfé vos «nouis ? 
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Pensez- YOiM «voir seul ëpronyë dea tUttnam^ 
Que TÉpire jamais n'ait vu couler mes lannesl 
Enfin, qui vous a dit que, malgré mon devoir, 
Cte a'ai' pas quelquefois souhaite d< tous voie 7 

ohestb. 
Souhaité de me voir! Ah ! divine prinoease». 
Mais, de graee, est«ce à moi que ce dncours s'adresse ï 
Ouvrez vos jeux ; so&gez qu'Oreste est devant vous, 
Oreste, si long-temps l'objet de leur courroux. 

HERMIOHC. 

Oui , c'est vôu» dont l'amour , naissant avec ktîis charmes. 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs annes ; 
Vous, que mille vertus me forçoient d'estimer;! 
Tous, que j'ai plaint, enfin que je voudrais âfoer^ 

OHESTE. 

3e vous entends. Tel est mon partage funeste : 

Le coeur est pour PytThqs, et les veeux pour Oreste. 

HERMIONB. 

Ah ! ne souliaitez pas le destin de Pjrnrhus , 
Je vous haïrois tn^ 

OREST'E. 

Vous m'en aimeriez plus. 
Ah ! que vous ne verriez d'un regavd ii^ contraire ! 
Vous me vouiez aimer, et je ne puis; vous pleène ; 
Et, l'amour seul alors se ffiisant obéir , 
Vous m'aimeriez, madame, en me voulant Haïr. 
Oh dieux ! taut de respects, m\e amitié si tendre, 
Que de raisons pour moi, si tous pouviez m'entendre! 
Vous seule pour Pyrrhus disputez aujourd'hui, 
Peut-être malgré vous, sans doute malgré lui ^ 
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Car enfin il .vou8 bait ; son ame ailleurs éprise 
N'a plus..^ . ^ . . 

BEaMIONE. 

Qui vous l'a dit, seigneUr, qu'il me mëprite? 
Ses regarids, ses discours tous l'ont-ils donc appris ? 
{Jugez-vous que ma vue inspire des mépris ; 
Qu'elle allume en un cœur des feux si peu durables ? 
Peut-être d'autres yeux me sont plus favorables. 

oheste. 
Poursuivez : il est beau de m'insulter ainsL' 
Cruelle ! c'est donc moi qui vous méprise ici ? 
Vos yeux n'ont pas assez éprouvé ma constance ? 
Je suis donc un témoin de leur peu de puissance ? 
Je les ai méprisés? Ab ! qu'ils voudroient bien voir 
Mon rival comme moi mépriser leur pouvoir ! 

heumione. 
Que m'importe, seigneur, sa baine ou sa tendresse? 
Allez contre un rebelle armer toute la Grèce ; 
Kapixirtez-lui le prix de sa rébellion ; 
Qu'on fasse de l'Épire un second Ilion : 
Allez. Après cela direz-vous que je l'aime ? 

OaESTE. 

Mada^ie , ^teft.|^bis, et venez-y vous-même. 
Voulez- vous demeurer pour otage en ces lieux? 
Venez dans tous les cœurs Êdre parler vos yeux. 
Faisons .4e notre baine une commune attaque. 

HERMIOKE. 

Mais, seigneur, cependant s'il épouse Andiomaque? 

ORESTE. . 

lié, madame! 
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BE11MI05E. 

Songez quelle honte pour nous 
Si d'une Phrygienne il devenoit l'ëpoux ! 

oheste. 
Et vous le haïssez ! Avouez-le, madame, 
I/amour n'est pas un feu qu'on renferme en une anfer 
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux; 
Kt les feux loal couverts n'en celatent que mieux. 

HEIIMI05E. 

Seigneur , je îe vois bien , votre ame prévenue 
Rëpand sur mes discours le venin qui la tue. 
Toujours dans mes raisons cherche quelque détour^ 
Et croit qu'en moi la haine est un effort d'amour. 
11 faut donc m'expCquer : vous agirez ensuite. 
Vous savez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduite : 
Mon devoir m'y retient ^ et je n'en puis partir 
Que mon père , ou Pyrrhus , ne m'en fasse sortir. 
De la part de mon père allez lui &ire entendre 
Que l'ennemi des Grecs ne peut être son gendre : 
Du Troyen ou de moi faites-le décider ; 
Qu'il songe qui des deux H veut rendre ou garder : 
Enfin, qu'il me renvoie, ou Bien qu'il vous le livre: 
Adieu. S'il y consent, (e suis prête à vous suivre. 

SCÈNE IIL 

ORESTE. 

Oui, oui, vous me suivrez, n'en doutez nullement; 
Je TOUS réponds déjà de son consentement 

17. 
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3e ne crains pas enfin que Pyrdbiu la retienne : 
Il n'a devant las yeux que sa chère TVoyenne ; 
Tout autre objet le blesse ; et peut-être aujonrdlim 
Jl n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de lui. 
Nous n'avons qu'à parler : c'en est ùàt. Quelle joie 
D'éblBver k l'i^^ire une si belle proie ! 
Sauve tout ce qui reste et de Tiolc et d'Hector, 
Garde son fils, sa veuve, etlnille autres encor, 
Épire ; c'est assez qu'Hermioue rendue 
Perde à jamais tes bords et ton prince de vue. 
Mais un heureux destin le conduit en ces lieux. 
Parlons. A tant d'attraits, Amour, feime ses yeux] 

SCÈNE IV. 

* PYRRHUS, ORESTë, PUQëNIX. 

ptruhvs. 

Je vous cherdiois, seigneur. Un peu de violence 
M'a fait de vos raisons combattre la puissance, 
Je l'avouç ; et, depuis que je vous ai quitté , 
J'en ai senti la force et connu l'équité. 
J'ai songé, comme vous, qu'à la Grèce, à mon père, 
A moi-même, en un mot, je devenois conCtaîre ; 
Que je relevois Troie, et rendob imparfait 
Tout ce qu'a £ait AdiiUe, et tout ce que j'ai fait. 
Je ne condamne plus un courroux légitime ; ^ 
Et l'on vous va, seigneur, livrer votre victime. 

OBSSTE. 

Seigneur, par ce conseil prudent et rigoureux. 
C'est acheter la paix du sane d'un maUicureux. 
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PTBARUS. 

Oui : mais je tcux, teigneur, l'asâurer davaoui^ : 
D'une étemelle paix Hennione est le g«^ ; 
Je l'ëpouse. Il aembloit qu'un apectacle n doux 
19'attendsC en cet lieux qu'un témoin tel que you» : 
Vous y repràentez tous les Grecs et son père , 
Puisqu'on vous Ménélas voit revivre son frère. 
Voyez-la donc. Allez. IMte»-lui que deïOain 
) attends avec la paix son cœur de votre main. 

OHESTE, à part. 
Ab, dieux! 

SCÈNE V. 

PYRRHUS, PHOENIX. 

pyurhus. 

Ht bieo, Pbœnix, Tamottr est-il" le maître ? 
Tes yeux refosent-tls encor de aie connoltre ? 

raoBirix. 
Ah ! Je vous reoonnoie; «t oe juste courroux , 
AÎBsi qa'ii tons les GvoeSy sogneur, vous lend à vous. 
Ce n'est pl«s la- jouet d'une flaniBie servîle ; 
C'est Pyrrims , c'est le fik et le rival d'AcIitBe, 
Que la gloire à la fin nmàne sous ses lois , 
Qui tnoB^he de Troie «ne seconde fois. 

PTAAHné. 

Dis plutôt qu'aujourd'hui- eommeBce ma victoire : 
D'aujowd'hm stulement je jouis de ma gloire ; 
•Et mon oQBitr, avesi fier que tu Fas-vn soumis , 
Croit avoir em Yamaor vainctt mifle eonexnis. 
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Considère, Phœnix, les troubles que j evite^; 
Quelle foule de maux l'amour traîne à sa suite ; 
Que d'aimsy de devoirs, j'allois sacrifier ; 
Quels périls.^ un regard m'eût tout fait oublier : 
Tous les Grecs conjurés fbndoient sui un rebelle. 
Je trouvois du plaisir à me perdre pour elle. 

PMCEBIX. 

Oui, je bénis, seigneur, rbeuceuse cruauté 
Qui vous rend... 

PYRRHUS. 

Tu l'as TU comme elle m'a traita 
Je pensois, en voyant sa tendresse alarmée. 
Que son fib me la dût renvoyer désarmée : 
3'allois voir le succès de ses embrassemenrs ; 
Je n'ai trouvé que pleurs mêlés d'emportements. 
Sa misère Taigrit ; et, toujours plus farouche , 
Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche. 
Vainement à son fils j'assurois mon secours , 
« C'est Hector, disoit-elle en l'embrassant toujours ; 
tt Yoilà ses yeux, sa bouche, et déjà son audace ; 
« C'est lui-même : c'est toi, cher époux, que j'embrasse.» 
Eh ! quelle est sa pensée ? attend-elle en ce jour 
Que je lui laisse un fils pour nourrir son amour ? 

PHCEHIX. 

Sans doute : c'est le prix que vous gardoit l'Ingrates 
Mais laissez>la, seigneur. 

PYRRHUS. 

Je vois ce qui la flatte z 
Sa beauté la rassure ; et, maigre mon courroux» 
L*orgueilleuse m'attend encore à ses genoux» 
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"Je la verrais aux miens, Pliœnix, cl*uu œil tranquille. 
Elle est veuve d'Hector, et je suis fils d'Achille : 
Trop de haiue sépare Andromaque et Pyrrhus. 

pHoesix. 
Conimencez donc, seigneur, h ne m'en parler plot. 
Allez voir Hermione; et, content de lui plaire, 
Oubliez à ses pieds jusqu'à votre colère. 
Vous-même à cet hymen venez la disposer : 
Est-ce sur un rival qu'il s'eu faut reposer? 
}l ne l'aime que trop. 

PYRRHUS. 

Crois- tu, si je l'épouse, 
Qu'Andromaque en son cœur n'en sera pas jalouse 2 

PHGERIX. 

Quoi ! toujours Andromaque occupe votre esprit! 
Que vous importe, oh dieux ! sa joie ou son dépit ? 
Quel charme, malgré vous, vers elle vous attire? 

PYRRHUS. 

Non, je n'ai pas bien dît tout ce qu'il lui faut dire : 
Ma colère à ses yeux n'a pain qu'à demi ; 
Elle ignore à quel point je suis son ennemi. 
Retoumons-y : je veux la braver à sa vue, 
Et donner à ma haine une libre étendue. 
Viens voir tous ses attraits, Phœnix, humiliés. 
Allons. 

PB CBN IX. 

Allez, seigneur, voUs jeter à ses pieds : 
Allez, en lui jurant que votre ame l'adore, 
A de nouveaux mépris l'encourager, encore. 
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PTARBUS. 

3e le vois bien, ta crois que prêt à rexcnsef 
Mon oœnr cotm après elle, et cherdie à s'aptiter» 

VBCEVIX. 

Vous aimez : c'est assez. 

PTAHHUS. 

Sioi,raimer? une ingrate 
Qui me Lait d'autant. plus que mon amouc la flatta ? 
Sans parents; sans amis, sans espoir que sur moi ? 
Je puis perdre son fils, peut-être je îe doi ; 
Étrangère.... que dis^je? esclave dans l'Épire, 
Je lui donne son fils, mon ame, mon empire : 
Et je ne puis gagner dans son perfide cceur 
D'autre rang que celui de son persécuteur? 
I^on, non, je l'ai jure, ma vengeance est certaine 7 
11 fiaiut bien une fob justifier sa haine : 
J'abandonne sou fils.... Que de j>leui*s vont couler ! 
De quel nom sa douleur me va-l-elle ippeler l 
Quel spectacle pour elle aujourd'hui' se oispose ! 
Elle en mourra, Phœnix ; et j'en serai la cause : 
C'est lui mettre moi-même un poignard dans le sern. 

PHCESIX. 

£t pourquoi donc en faire éclater le dessein ?, 
Que ne oonsultiez-vous tantôt votre foiblesse ? 

PTannus. 

ïe t'entends. Mais excuse un reste de tendresse. 
Crains-tu pour ma colère un si foible combat? 
D'un amour qui s'éteint c'est le dernier éclat. 
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àlloDf . A tes conseils, Phœnix, je m'abandonne/ 
jFaut-il ïlvrar sep âls? fmit-â toir HemûAne? 

PHCEHIX. 

,Oui, voyez-la» seigneur ; et par des vœux soumii 
Protestez-lui.... 

PYRRHUS. 

Faisons tout cetpie j'ai (»foniis. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



ORESTE, PÏLADE. 

PTLADE. 

jyioDéREZ donc, seigneur, cette fnretir extrême 3 
Je ne vous connols phis ; ^ous u'étes plus vous-njênie* 
Souffrez.... 

ORESTE. 

Non, tes conseils ne sont plus de saison, 
Pylade ; je suis las dVcouter la rabon. 
C'est tramer trop long-temps ma TÎe et mon supplice : 
H faut que je l'enlève, ou bien que je périsse. 
Le dessein en est pris ; je le veux adiever : 
Oui, je le veux. 

PYLAOE. 

Hé bien, il la faut enlever; 
J*7 consens. Mais songez cependant où vous êtes. 
Que croira-4-on de vous, à voir ce que vous faites ?i 
Dissimulez : calmez ce transport inquiet; 
Commandez à vos yeux de garder le secret 
Ces gardes, cette cour, lair qui vous environne. 
Tout dépend de Pyrrhus, oi sur-tout Hermione. 
A ^e& regards sur-tout cachez votre courroux. 
Oh dieux ' en <oet état pourquoi la clierchiez-vous ? 
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0BE8TE. 

Que satt-je? De moi-même étois-je alors le maître 2 
La fureur m'emportoit, et je venois peut-être 
Menacer à la fois l'ingrate et son ornant 

^TLADE. 

Et quej ëtoit le (hiit de cet emportement? 

on ES TE. 
Et quelle ame, dis-moi, ne seroit éperdue 
Du coup dont ma raison .vient d'être confondue ? 
Il épouse, dit-il, Hermione demain : 
Il veut, pour m*honorer, la tenir de ma maioi. 
Ah ! plutôt cette màia .dans le sang du barlMiri}...* 

PTLÂDE. 

Vous l'accusez, seigneur, xis ce destin bizarre : 
Cependant, tourmenté de ses propres desseins , 
Il est peut-être à plaindre autant que je vous pljiUll. 

OIlESTf. 

Non, non; je le connois, mon désespqk: le flatto; 
Sans moi, sans mon amour, 41 dédaignoit l'ingrate j 
Ses .charmes jusque-là n'avoîent pu le .toucher ; 
Le cruel pe la prend que pour me l'cTracher. 
Ah, dieux I c'en ëtoit fait : ^enDione gagnée 
Pour jamais de sa vue alloit être éloignée ; 
Son cœur, entre Tamour et le dépit conCîUy 
Pour se donner à moi n'attendoit qu'un refus : 
Ses yeux s'ouvroient, Pyiade ; elle éçontoit OresW« 
Iaû parloit, le plaignoit. Un mot c&t fait leceste. 

rTXADC 

V0US le croyez? 

Bacine» I. ;i^ 
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OJlZ-STT. 

Hé quoi ! ce-connotix finflfiawril 
Gc^ntre iin itfgrot... 

FTlAbE.' 

Jamais il ne fut plus aime. 
Pensez-vous, quand Tyrrlms vous l'amnoit txxtstdiéef 
Qu'un prétexte tout pi^ ne Tefttpas retardée ? 
M'en croirez-vous? Latsé île ses trompeurs atmdtfe , 
Au lieu de fttûtittt, ftiyez-Ur pojizr jamais. 
Quoi ! votre amour se vetit c! » ar ger d*iifie -liiHe 
Qui vous détestera, qui, toute votre vie, 
Regrettant tm hfm«n tout prêt i s'akJterer » 
Voudra... 

C'est pour cela (Jue je veux Veolever. 
Tout lui rîroit, Pylade : et moi, pour mon partage y 
Je n'emporterois donc qu'une inutile rage ? 
J'irois loib d*«ne encot t&eLer die l'oublier? 
Non, non : à mes tdurflients je veux Tàssôciâ'; 
C'est trop gémir tout seul Je suis tas qu'on me pîaî^. 
Se prétends qti^ ttidn tour VinhiuiMiînê niè«iraigûe , , 
£t que ses yeOS (anftb, & p'Jenver ciotiâàitinés , 
Me rendent tous les fiottis que je Veut ni dOAiiél. 

PVLAOE. 



VoiUi diO«G le sttâcèi yi'attia;i»<i>i ilftflwwiiliiJ 
Oreate ravisseur! 

Et qu^iroporlO} Pjlade? . 
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Quand nos états vengés jottinmt de mes soins , 
L'ingrate de mes pleurs jouira-t-^e maint Z 
Et que me senrin que la Geèce m'admire, 
Tandi3 ji|ne je serai laiable de l'Êpirs ? 
Que veux-tu? Mais, s'il &»t ne te rien dëgnissr^ 
Mon tmiocence enfin commence à me peser. 
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poucsutt l'innocence. 
De quelque part sur moi que je tourne les yeux« 
Je ne vois que mallieurs qui condamnent les dieux. 
Méritons leur courroux, justifions leur baixie^ 
Et que le fruit du crime en précède la peine. 
Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur toi 
Détourner un courroux qui ne cherche que moi ?.' 
Assez et trop long- temps mon unitié t'accable : 
Évite un malheureux , abandonne un coupable. 
Cher Pylade, crois moi, ta pitié te séduit : 
Laisse-moi des périls dont j'attends tout le fru't. 
Porte aux Grecs cet enfimt que Pyrrhus m'ubacKlottAf* 
Va-t'en, 

Allons, seigneur, enlevons Ilarmiione : 
Au travers des périls un grand cœur se fait jour. 
Que ne peut l'amitié conduite par l'amour I 
Allons de tous vos Grecs encourager le zèle : 
Nos vaisseaux sont tout prêts , et le vent nous appelle. 
Je sais de ce palais tous les détours obscurs : 
Vous voyez qu« le mer en vient battre les murs ; 
Et cette nuit, sans peine, une secrète voie 
Jusqu'en votre yaisseau conduira votre prokt. 
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OAESTE. 

^'abnse, cher ami, de ton trop d'amitié c 

Mais pardomie à des maux dont toi seol as pitié. 

Excuse un malheureux qui perd tout ce qu'il aime> 

Que tout le monde hait, et qui Se hait lui-même. 

Que ne puis-je, à mon tour, dans un sort plus heureus.;» 

PTLADE. 

Dissimulez, seigneur ; c'est tout ce que je veux. 
Gardez qu'avant le coup votre dessein n'ëdate : 
Oubliez îusque-U qu'Hermione est ingrate ; 
Oubliez votre amour. Elle vient, je la voi. 

oheste. 
ya-t*en. Rëponds-moi d'elle, et fe réponds de moi. 

SCÈNE IL 

HERMIONE, ORESTE, CLÉONE. 

oheste. 

HÉ bien, mes soins vous ont rendu votre conquête : 
J*ai vii Pyrrhus, madame ; et votre hymen s'apprête. 

HERMIONE. 

On le dit ; et de plus on vient de m'assurer 

Que vous ne me chei'chiez que pouf m'y prëpaitîr. 

oheste. 
Et votre ame à ses vœux ne sera pas rebelle ?. 

HERMIpNE. 

Qui l'eût cru que Pyrrhus ne fût pas infidèle ? 
Que sa flamme attendroit si tard pour e'clater ? 
Qu'il reviendroit à moi quand je l'allois quitter 2 
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le veux croire avec vous qu'il redoute la Grèoe; 
Qtt'U suit son intérêt plutôt que sa tendresse ; 
Que mes yeux sur votre ame ëtoient plus absolus. 

OAESTE. 

If on, madame : il vous ainSe, et je n'en doute plus. 
Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent Êdre?. 
Et vous ne vouliez pas, sans doute , lui déplaire. 

beumioue. 

Mais que puis-]e, seigneur? on a promis ma foi : 
Lui ravirai-je un bien qu'il ne tient pas de moi ? 
L'amour ne règle pas le sort d'une princesse ; 
La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse;» 
Cependant je partois ; et vous avez pu vofr 
Combien je relÂcliois pour vous de mon devoir, 

OnESTBr 

Ab ! quS vous saviez bien, cruelle... Mais, tiiac||UDe, 
Chacun peut à son choix disposer de son amue. 
La vôtre étoît à vous ; j'espérois : mais ei^fin 
Yous l'avez pu donner sans me faire un laKÎB. 
Je vous accuse aussi bien moins que la fortune» 
Et pourquoi vous lasser d'une plainte importune 7, 
Tel est votre devoir; je l'avoue : et le mien 
Est de vous épargner un BÎ triste entretien. 



la. 
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SCÈNE IIL 

HERMIOIfE, CLÊONE. 

BERMIOVE. 

AiTE5D0ts-TV , Cléone, un courroux si modeste? 

la douleur qui se tait n'en est que plus funeste. 
Je le plains : d'autant plus qu'auteur de son ennui 
Le coup qui l'a perdu n'est parti que de lui. 
Comptez depuis quel temps votre hymen se prépare : 
il a parlé, madame; et Pyrrhus se déclare. 

BE11MI05E. 

Tu crois qGe Pyrrhus craint ? Et que eraintU encor ? 
Des peuples qui, dix ans, ont fui devant H^tor ; 
Qui cent fois, effrayés de l'absence d'Achille , 
Dans leurs vaisseaux brûlants ont cherché leur asile; 
Et qu'on venolt encor, sans l'appui de son fils , 
Redemander Hélène aux Troyens impunis ? 
Non, Qéone, il n'est point ennemi 4fi lui-mime : 
n veut tout ce qu'il fait ; et s'il m'épouse, il m'aimeii 
Mais qu'Oresie; & son gré, m'impute ses doulsuit; 
rï'avon»4io«â d'entretien que celui de ses pieu»? 
Pyrrhus revient à nous. Hé bien,'dl|èrc ^éone. 
Conçois-tu les transports de Vlîeurcuse B^rmione ! 
Sais-tu quel est Pyrrhus? T'es-tu fait raconter 
Le nombre des exploits... Mais qui les peut compter ? 
Intrépide, et par-tout suivi de la victoire , 
Charmant, £dèle ; enfin rien ne manque à sa gloicnj 
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CLKOtIZ. 

Dissimiries : votre rivale en pleurs 
Vient h. vos pieds, Mun doute, apportm: «es donleuFt; 

aSRMIOVE. 

Dieux! ne puis- je à ma )oie alfandonner mon ame ! 
Sortons. Que lui dirois-je ? 

SCÈNE IV. 

ANDROÎNUQUE, HERMIONE, CLÉONE, CÉPHISBi 

AHDHOMAQUI. 

OÙ fuyez- VOUS, madame ? 
N'est-ce point à vos yeux un spectacle assez doux 
Que la veuve d'Hector pleurant à vos genoux ? 
Je ne viens point ici , par de jalouses larmes , 
Vous envier un cœur qui se rend k vos diarmcs^ 
Par une main cruelle, bélfts ! j'ai vu pereer 
Le seul où mes regards prdtendoient s'adresseï : 
Ma flamme par Hector fut jadis aUum«e ; 
Avec lui dans la tombe elle sW enfermée. 
Mais il me reste un fils. Vous sourez quelque jour^ 
Madame, pour un fils jusqu'où va notre amour : 
Mais vous ne saurez pas, dn moins }e le souhaite» 
£o quel trouble mortel son iniévêt nous jette , 
Lorsque de tant de biens qui pou voient nous flatter 
C'est le seul qui nous reste, et qu'on veut nous l'ôteb 
Helas ! lorsque, lassés de dix ans de misère , 
Les Troyens- en courroux menaçoient Totrc mère. 
J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui : 
Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j['ai pu sur hv. 



ais A5DROMAQUE. 

Que craint-on d'un enfant quî survit à sa perte 2 
Laissez-mcM le cacher en quelque île déserte : 
Sur les soins de sa mère on peut s'en assurer; 
Et mon fils avec moi n'apprendra qu'à pleurer. 

HSRMIOBE. 

Je conçois vos douleurs : mais un devoir austère , 
Quand mon père a parlé, m'ordonne de me taire. 
C'est lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux. 
S'il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous t 
Yos yeux assez long-temps ont régné sur son ame. 
Faites-le prononcer; j'y souscrirai, madame. 

SCÈNE V. 

audromaque, cépuise. 

ANDROMAQUE. 

QvEL mépris la cruelle attache à ses refus ! 

CÉPHISE. 

Je croirois ses conseils, et je verrois Pyrrhus; 
Un regard confi)ndroit Hermione et la Grèce..^ 
Mais liû-méme il tous cherche. 

SCÈNE VL 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHQETtIX, CÉPHfSR 

PTBRH.US» à Phœnix. 

Où donc est la princesse Z 
Kc m'avoîs-tu pas dit qu'elle étoit en ces lieux.? 

SHOENIX. 

Je le croyoss. 
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AVDROMAQUE, h Céphlse, 
Tu vois le poofToir de pies yeux. 

VTERHUS; 

Qtte dit-elle , Phoeaiz ? 

Hélas ! tout m'abandonne î 

PBOBiriZ* 

Allons , seigneur, marchons sur les pas d'Herxnione; 

c é P H I s E. 
Qu'attendez-Tous ? Rompez ce silence obstiné; ) 

ÂVDBOM AQITE. 

ip a promis mon fils. 

CÉPBISE. 

Il ne l'a pas donné. 

Â9DR0MAQUE. 

non, non, j'ai beau pleui'er,8a mort est résoluei; 

prnnHUS. 
Daîgne-t-elle sur nous tourner au moins la vue l 
Quel orgueil ! 

ÂlTDJtOMAQUE. 

Je ne fais que llrriter encor. 
Sortons». 

ptrubvs. 
AlItHîs aui Grecs livrer le fils d'Hector. 
AiroROMAQUE , 56 jetant aux pieds de Pyrrhus* 
Xk, seigneur ! arrêtez ! que prétendez-Vous faire Z 
Si vous livrez le fils, livrez-leur donc la mère l 
Vos serments m'ont tantôt Juré tant d'amitié I 
Dieux ! ne pourrai- je au moins toucher votre pitié ? 
Sans espoir de pardon m'avez- vous condamna? 



1^4 AUDROMAQ^UE. 

PT.nii.BUS. 

Phcenix Tout le dira, m fwlfi-^$t:àamfi$< 

ÂBCUkCMfiAQlUE. 

Yous qui braviez pour moi tant de.pMi diiM»ll 

Té uSk a^F cngl te rilonvines jeux se sont ocyerts; 
Sa graoe à vos désirs pooToit'étre accordée ; 
Mais-TOtM-ne l'arez pas seidement demande' 
C'en est fait. 

AVDItOMAQUE. 

Ah, seigneur! vous entendiez asseï 
Des soupirs qm craignoient de se voir repoussés. 
Pardonnez & Téclat d'une illustre fortune 
Ce reste de fiierté qm eraint d'être importune. 
Yous ne l'ignorez pas; Andromaque, sans vous, 
li'auroit jamais» d'un maître embrassé les genoux. 

PYRRHUS. 

Kon, vous me baissez ; et dans le fond de l'ame 
Yous craignez de devoir <]pie^ue ^pse à ma flamme. 
Ce fils même, cç fils« l'objejt de tmt de soins, 
Si je l'avois sauvé, vous l'en aimeriez moins. 
La haine, le mépris, coA.trjB ppi tput s'assemble ; 
Yous me bftîssttt pliv que tçus les Oreic^ waewùAe, 
Jouisçç^ à li^sir d'un si noble courroux. 
Allons, Phwiw^ 

AJIP&OMAQUE. 

Allons rejoindre mon ^ponz* 

CÉPBISE. 

Madame..» 



\ 
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âudeom ÂQUE, h Céphise. 

Et qae veux-tu ^e je lui dise encore ? 
I^ateur de tous mes maux, ciois^tu qu'U lee «g^oie ? 

(A Pyrrhus») 
Seigneur, voyez l'état où yons me réduisez : 
J'ai vu mon père mort et nos murs embrasés ; 
J'ai vu trancher les jours de ma famille entière, 
Et mon époux sanglant traîné sur la poussière, 
Son (ils., seul avec moi, réservé pour les ftrs ; 
Mais que ne peut un fils ! je respire, je sers. 
J'ai fait plus ; je me suis quelqoefob consolée 
Qu'ici plutdt qu'ailleurs le sort m'eût exilée ; 
Qu'heureux dans son malheur le fils de tant de roîSf 
Puisqu'il devoit servir, fût tombé sous vos lois a 
J'ai cru que sa prison deviendroit son asile.* 
Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille : 
J'attendois de son fils encor plus de bonté. 
Pardonne, cher Hector! à ma créiulité : 
Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime; 
Malgré lui-même enfin je l'ai eru magnanime. 
Âfa ! s'fl l'étoit assez pour nous laisser du moins 
Au tombeau qu^k ta cendre ont élevé mes soinsjt 
Et que, finissant là sa haine et nos misères, 
n ne séparât point des dépouilles si chères! 

Va m'ttttndre, Phonia. 



9^6 ANDROMAQU £. 

SCÈNE VIL 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, CÉPHIS& 

PYRRHCS. 

Madame, demeurez. 
On peut vous rendre encor ce fils que vous pleurez. 
Oui, je sens à regret qu'en excitant vos larmes 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes : 
Je croyoîs apporter plus de Laine en ces lieux. 
Mais, madame, du moins tournez vers moi les yeux; 
Voyez si mes regards sont d'un juge sévère , 
S'ils sont d'un ennemi qui clierdie à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez-vous vous-mcme à vous traLii? 
Au nom de votre fîjs, cessons de nous haïr. 
A le sauver enfin c'est moi qui vous convie. 
Faut-il que mes soupijrs vous demandent sa vie ?. 
Faut-il qu'eu sa faveur j'embrasse vos genoux? 
Pour la dernière fois, sauvez-le, sauvez-vous. 
Je sais de quels serments je romps pour vous les chaio^: 
Combien je vais siu: moi faire éclater de haines. 
Je renvoie Hermione, et je mets sur son front. 
Au lieu de ma couronne, un éternel affront : 
Je vous conduis au temple où son hymen s'apprête; 
^e vous ceins du bandeau préparé pour sa tête. 
Alais ce n'est plus, madame, une ofiire à dédaigner : 
Je vous le dis ; faut ou périr, ou régner. 
Mon cœur, désespéré d'un an d'ingratitude, 
Jfe peut pïu« de son sort souffrir l'incertiittde : 
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C'est craindre, meDacer, et gémir trop long-temps. 
JLe meurs si je vous perds ; mais je meurs si j'attends. 
Songez-y ; je vous laisse : et je viendrai vous prendre 
Pour vous mener au temple où ce fils doit m'attendre; 
Kt là vous me verrez, soumb ou fiuieux, 
Vous couronner, madame, ou le perdre à vos yeux. 

SCÈNE VIII. 

ANDROMAQUE, CÉPHISK. 

C É P 11 I s E. 

ÏE vous l'avois prédit, qu'en dépit de la Grèce 
De votre sort encor vous seriez la maîtresse. 

A5D110MAQUE. 

Hélas I de quel efiet tes discours sont suivis! 
Il ne me restoit plus qu a condamner mon fUs. 

c JÉ p u j s E. 
Madame, ^ votre époux c'est être «ssez fidèle : 
rrop de vertu pourroit vous rendre criminelle. . 
Luirméme U porteroit votre ame à la douceur. 

amdhomaque. 
Quoi î je lui donnerais Pyrrhus pour successeur ? 

CÉPIIISE. 

Ainsi le veut son fils que les Grecs vous ravissent; 

Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent; 

Qu'il m^irisât, madame, un roi victorieux 

Qui vous fait remonter au rang de vos aïeux. 

Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colèie, 

Qui ne se souvient plus qu'Acliillc étoit son \fèifit 

Qui dément ses exploits et les rend superflus ? 

lUcine. I. 19 



ai« AND ROM A QUE. 

ANDROM AQUE. 

Dois-je les oublier, s'il ne s'en sonvient pi lis ? 

Dois-je oublier Hector prive de funëraille», 

Et traîne sans honneur autour de nos murai lies? 

JDois-je oublier son père h mes pieds renversé, 

Ensanglantant l'autel qu'il tenoit embrasse ? 

Songe, songe, Céphise, à cette nuit auelie 

Qui fut pour tout un peuple une nuit ëtci-neUe ; 

Figure-toi Pyrrhus, les yeux ctincelauts, 

Entrant à la lueur de nos palais brûlants, 

Sur tous mes frères morts se faisant un passage, 

Kt, de sang tout couvert, dclrauffânt le caniage; 

Songe aux cris des vainqueurs , songe aux ciis des mourami 

Dans la flamme étouffes, sous le fer expirants ; 

Peins- toi dails ces horreurs Andromaque e'perdue : 

Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue ; 

Voilà par quels exploits il sut se couronner; 

EnGn, voilà l'éjJoux qùe tu me Veux donner. 

Non , je uè serai point complice dô ses crimes : 

Qu'il nous prenne, s'il veut, pom* dernières victimes. 

Tous mes ressentiments lui seroient asservis ! 

CÉPHISE. 

lié bien, allons donc voir expirer votre fils : 

On n'attend plus que vous... Vous frémissez, niadaim? 

AlTDaOM AQUE. 

Ah ! de quel souvenir viens-tu frapper mon ame ! 
Quoi î Oiphise, j'irai voir expirer en«or 
Ce fils, ma seule joie, et l'image d'Hedoi*? 
Ce fila, que de sa flamme il me laissa pour g'go? 
îleliis ! je m*en souviens : le jour que soh cour«s« 
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Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas, 
11 demanda 8on fils, et le prit dans ses bras : 
« Chère épouse, dit-il en essuyant mes lannetf, 
c( J'ignore quel succès le sort garde h mes armcesi 
c( Je te laisse mon fils pour gage de ma foi : 
u S'il me perd, je prétends qu'il nie retrouve en toi. 
« Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère, 
u Montre au fils k quel point tu chérissois le père. » 
Et je puis voir répandre un sang si orccicux ? 
Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux ? 
iRoi barl)are, faut- il que mon crime l'entraîne? 
Si je te hais, est-il coupable de ma haine ? 
T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas? 
S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas ? 
Mais cependant, mon fils, tu meurs si je n'arrête 
Le fer que le cruel tient levé sur ta tétc. 
Je l'en puis détourner, et je t'y vais ofirîr! ... 
Non, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir; 
Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphiscy 
Va le trouver pour moi. 

CÉPR ISE. 

Que faut-il que je dise? 
Andhomaque. 
Dis-lui que de mon fils l'amour est assez fort...; 
Crois-tu que dans sou cœur il ait juré sa mort? 
L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie ? 

CEP H I SE. 

Madame, il va bientôt revenir en fnrîe. 

A5DR0MAQUE. 

Un bieni va l'assurer.... 
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CéPHISE. 

De quoi? de votre foi ? 

AVDnOMAQUE. 

H(9as ! pour ta promettre est-elle encore à moi ? 
O cendies d'un époux ! ô Tro yens ! ô mon père ! 
O mon Gis, que tes jours coûtent cher k ta mère! 
Allons. 

CÉPHISE. 

Où donc, madame? et que résolvez- vous? 
andhomaque. 
Allons sur son tombeau consulter mon époux. 



Fin DU TnoxsièiiE acte. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

CÉPHISE. 

Ah! je n'en doute point; c'est voire époux, madame, 
(l'est Hector qui produit ce miracle en votre ame : 
Il veuf que Troie encor se puisse relever 
Avec cet heureux fils qu'il vous fait conserver. 
Pyrrhus vous l'a promis. Vous venez de l'entendre, 
Madame ; il n'attendoit qu'un mot pour vous le rendre. 
Croyez-en ses transports; père, sceptre, alliés, 
Content de votre cœur, il met tout U vos pieds ; 
Sur lui, sur tout son peuple il vous rend souveraines. 
Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine ? 
Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux, 
Le soin de votre fils le touche autant que vous : 
Il prévient leur fureur ; il lui laisse sa garde. 
Pour ne pas l'exposer, lui-même il se hasardé. 
Mais tout s'iappréte au temple ; et vous avez promis... 

ATIDROMAQUE. 

Oui, je m'y trouverai. Mais allons voir mon fils^ 

>9' 
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CEPHISE. 

Madame, qui vous presse ? Il suffit que sa voe 
Désormais à vos yeux ne soit plus défendiie. 
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés ; 
Et vos embrassements ne seront plus comptes. 
Quel plaisir d'élever un enfant qu'on voit croître 
Non plus comme on esclave élevé pour son maître , 
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois ! 

AHDROMAQUE. 

Cépbise, allons le voir pour la dernière fois. 

CEPHISE. 

Que dites-vous ? Oh dieux ! 

ANDROMAQUE. 

O ma chère Céphise , 
Ce n'est point avec toi que mon coeur se déguise. 
Ta foi dans mon malheur s'est montrée à mes yeux ; 
Mais j'ai cru qu'à mon tour tu me connoissois mieux. 
Quoi donc ! as-tu pensé qu Andromaque infidèle 
Pût trahir un époux qui croit revivre en elle ; . 
Et que, de tant de morts réveillant la douleur, 
Le soin de mon repos me Ht troubler le leur? 
Est-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre ?. 
Mais son fils périssoit, il l'a fallu défendre. 
Pyrrhus en m'épousant s'en déclare l'appui ; 
Il suffit : je veux bien ni en reposer sur lui. 
Je sais quel est Pyrrhus : violent, mais sincère, 
Céphise, il fera plus qu'il n'a promis de faire.. 
Sur le courroux des Grecs je m'en repose enoor ; 
Leur haioe va donner un père au fils d'Hector. 
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ïe vais donc, puisqu'il faut que je me sacrifie. 
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie ; 
Je vais, en recevant sa foi sur les autels , 
L'engager à mon fils par des nœuds iuunortds. 
Mais aussitôt ma main, à moi seule funeste, 
D'une infidèle vie abrégera le reste ; 
Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je doî 
A Pyrrhus, à mon fils, à mon époux, à moî. 
Voilà de mon amour l'innocent stratagème ; 
Voilà ce qu'un époux m'a comniandé lui-même; 
J'irai seule rejoindre Hector et mes aïeux. 
Céphise, c'est à toi de me fermer les yeux. 

céPTIISE. 

Ah ! ne prétendez pas que je puisse survivre... 

A5DROMAQUE. 

Non, non, je te défends, Céphise, de mc^uivre; 
Je confie h tes soins mou unique trésor : 
Si tu vivoîs pour moi, vis pour le fils d'Hector. 
De l'espoir des Troyens seule dépositaire. 
Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. 
Veille auprès de Pyrrhus; fais-lui garder sa foi : 
S'il le faut, je consens qa'on lui parle de moi. 
Fais-lui valoir l'hymen où je me suis rangée : 
Dis-lui qu'avant ma nïort je lui fus engagée ; 
Que ses ressentiments doivent être ei&cés; 
Qu'en lui laissant mon fils, c'est rcstiracr assez. 
Fais connoitre h mon fils les héros de sa race ; 
Autant que tu pourras, conduis-le sur leur trace : 
Disr-lui par quels exploits leurs noms ont ëdatr/ 
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'iU ont été : 
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Et votre bouche cucor , muette h. tant d'ennui , 
N'a pas daigné s'ouvi ir pour se plaindre de lui I 
Ah ! que ye crains, madame, un calme si funeste ! 
£t qu'il vaudroit bien mieux... 

BERMioisrs. 

Fais-tu venir Oreste ? 
e L Ê o N E. 
Il vient, madame, il vient ; et vous pouvez juger 
Que bientôt à vos pieds il alloit se ranger , 
Prêt à servir toujours sans espoir de salaire : 
Vos yeux ne sont que trop assure's de lui plaire. 
Mais il entre. 

SCÈNE III. 

ORESJE, HERMIONE, CLÉONE. , 

ORESTE. 

Ab, madame ! est-il vrai qu'une foU 
Oreste en vous cherchant obéisse à vos lois ? 
I^e m'a-t-ou point fiai te d'une fausse espérance ? 
Avez- vous en effet souliaité ma présence ? 
Croirai-je que vos jQux, à la fin désarmés , 
Veulent... 

HEIlMt05E. 

Je veux savoir, seigneur, si vous m'aimez. 

ORESTE. 

Si je vous aîmie ! oh dieux ! mes serments, mes parjures , 
Ma fuite, mon retour, mes respects, mes injures, 
Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés ; 
Quels témoins croirez-yous, si vous ne les croyez? 



ué A5I. 3.0K A^UE. 




Je ûe reta pas s loên porter de tsb a5ro3&SL 
Qacî! demeiUiBLmioaroiizwziriBsuâcnce, 
Jlrois ^ ue a di e ailîecn «te lente veBç^arxc? 
Et îe m'en rcBielirots an dcsdn des combats , 
Oui pent-êcre a la £3 ne use rensvPMt p» ? 
Je Teoz qa'k bod départ fouie l'Epîre pkure. 
Mais, si toos gw tcbçex, l ui^tjr -ipoi dans «m 
Toas Tos relaideineals aont pcNir moi des fdb^ 
Coarez aa ten^e. Il ^t immoler^ 

OBESTE. 

Qoi? 

BCmMIOSE. 

Pyniiiis. 

OKESTE. 

P^rrlms, niadanie! 

HEKMIOSI. 

lié quoi ! votre haine danoeSa? 
Ab ! ooncez, et cnignez que )e ne tous rappelle 
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N'alléguez point des droits que je veux oublier ; 
Et ce n'est pas à tous à le justiGer. 

oheste. 

Moi, ye L'excuserois ! Ali ! vos bontés, madame, 

Ont gravé trop avant ses crimes dans mon ame. 

Vengeons-noos, j'y consens, mais par d'autres cbemÎDs; 

Soyons ses ennemis, et non ses assassins ; 

Faisons de sa ruine une juste conquête. 

Quoi ! pour réponse aux Grecs porterai>je sa tôte ? 

Kt n'ai>je pris sur moi le soin de tout Tétat, 

Que pour m'en acq[uitter par un assassinat ? 

Souffrez, au nom des dieux ! que la Grèce s'explique, 

Et qu'il meure cbargé de la baine publique. 

Sou venez- vous qu'il règne, et qu'un front couronné... 

beumiove. 

Ne vous stiffit-il pas que je l'ai condamné ? 
Ne vous suffit-il pas que ma gloire offensée 
Demande une victime h. moi seule adressée ; 
Qu'Hermione est le prix d'un tyran opprimé ; 
Que je le bais ; enfin , seigneur , que je l'aimai ? 
Je ne m'en cacbe point; l'ingrat m'avoit su plaire, 
Soit qu'ainsi l'ordonn&t mon amour ou mon père, 
N'importe : mais enfin r^lez-vous Ui-dessus. 
Malgré mes vœux, seigneur, bonteusement déçus, 
Malgré la juste boCreur que son crime me donne, 
Tant qu'il vivra, craignez que je ne lui pardonne. 
Doutez jusqu'à sa mort d'un courroux incertain , 
S'il ne meurt aujourd'hui, je puis l'aimer demain. 



ORZ3TE. 

Be bien. 3 ùat k penice, et pcéresir m gra» : 

Il ùnt 3ÎÛS cepouiact que £ux£-il qae je £■■>? 

CnmmfTit pai»-^e sitôt ssTÎr rotre cmznxzx? 

Qixei rltrmin joaq^'à loi peat ooofdBÎre as conp»? 

A peine «m-îe CDCore anîré dans l'Épûe, 

Voas TonLez par ma maios rcnvciaer on ciapire; 

Vous Toulez <pi*im rai m^ue ; et pour soa cbâtimmt 

Yoos ne donnez qn'vn jour, qn'one kcuc, qu'un moment: 

Aux reax de tant son pei^ple il £hU qœ ft l'opprime. 

Laiasez-moî rea Fastd cocdnire ma lictime, 

le ne m'en déliBids pins ; et )e ne Tenx qn'allcx 

Recenooitie la pbee où jt dois Imnnoirr : 

Cette nuit je toos sers, cette nuit je lattaque. 

JIEKaiOSZ. 

Mais cependant, ce )our, il épouse Androm^pK ; 
Dans le temple déjà le trône est âeré. 
Ma kpate est confirmée, et son crime màstré. 
Enfin qu'attendex-TOQs ? il tous oSrc sa tète : 
Sans gardes, sans délènser il mardie à cette fite; 
Auteur du fils d'Hector il les fait tons rançer ; 
Il s'abandonne au bras qui me Toudra renier. 
Voulez-vous, ma%re lui, prendre soin de sa TÎe? 
Armez, aTCC tos Grecs, tous ceux qui mont suivie; 
Soalerez vos amis ; tons les miens sont à vous : 
11 me trahit, vans trompe, et nous méprise tous. 
Mais quoi ! dqà leur Laine est égale à la mienue^ 
Elle épargne à regret l'époux d'une Troyenne. 
Parlez ; mon i*nntf»mi œ vous peut écbappcr; 
Qb plutdt il ne faut que les laisser (ra(i>per. 
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Conduisez oa stûxcz vue ùxrtver si Lc-He : 
Hercoez tonl oo«Tcxt àm s«3g de iinfidèle; 
Âiiez : en cet état sojaiàr de bhmi cmr. 

OftESTC. 

Mais, madame, tongcK.^ 

BERMIOSE. 

Ah ! c'cB est trop, seignetR-. 
Tant de raisonnements oSènscnt ma colère. 
J'ai Toula tous donoer les moyens de me plaire , 
Rendre Orcste content : mais enfin je toîs bien 
Qu^il veut toujours se plaindre, et ue mériter lien. 
I*artez: allez ailleurs vanter votre constance. 
Et me laissez ici le soin de ma vengeance. 
De mes lÂcbes boutés mon conrage est coufas ; 
Et c'est trop en un jour essuyer de refiis. 
Je m'en vais seule au temple où leur byroen s'apprête , 
Ou vous n'osez aller mëiîter ma conquête : 
Là, de mon enn«ni je saurai m'approcbcr ; 
Je percerai le cœur que je n'ai pu toucber ; 
Et mes sanglantes mains, sur moi-même toutiioes. 
Aussitôt, malgcé lui, joindront nos destinées : 
Et, tout ingrat qu'il est, il me sera plus doux 
De s^oorir-avec lui, que de vivre avec vous. 

DBESTJE. 

I^on, je sous pûverai de ce plaisii- funeste. 
Madame ; il ne mourra que de la main d'Oreste. 
Vos ennemis par moi vont vous être immolés , 
£t vous reconnoitrez mes soins, si vous vouleju 
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■ EKMIORE. 

Allez. De votre sort laistez-moi la oondnite , 

Et qae tous vos vaisseaux soient pr^ pour cjobe» (vùtm, 

SCÈNE IV. 

HERMIONE^ CLÉONE. 

CLÉOITE. 

Vous TOUS perdez, inadame ; et vous devez songer... 

HERMIONE. 

Que je me perde ou ncn , je songe à me venger» 

Je ne sais même encor, quoi qu'il m'ait pu prouieiire, 

Sur d'autres que sur moi si je dois m'en remettre : 

Pyrrhus n'est pas coupable à ses yeux comme auxmwns; 

Kt je tiendrais mes coups bien plus sûrs que les siens» 

Quel plabir de venger moi-même mon injure. 

De retirer mon bras teint du sang du paijure , 

Et) pour rendre sa peine et mus plaisirs plus grands. 

De cacher ma rivale à ses r^ards mourants 1 

Ah ! si du moins Oreste, en punissant son ainKk». 

Lui laissoit le regret de mourir aaa. victime ! 

Va le trouver : dis-lui qu'il apprenne à l'ingrat 

Qu on l'immole à ma haine et non pas à VétM, 

Chère Cléone, cours : ma vengeance est perdue 

S'il ignore en mourant que c'est moi qui k tue, 

CLÉONE. 

Je vous obéirai. Mais qu'est-K:e que je voi î 

Oh dieux I qui l'auroit cru, madame ? c'est le roi ! 

BXIlMIOir& 

Ah I cours après Oreste ; et dis-lui, ma Cléone, 
Qu'il n'entreprenne rien sans revoir Hermione. 
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SCÈNE V 

PYRRHUS, HERMION£,PH0CNIX. 

PYRRHUS. 

Vous ne m'attendiez pas, madame; et je vois bUn 

Que mon abord ici trouble votre entretien. 

Je ne viens point, armé d'un indigne artidce , 

D'un voile d'équité couvrir mon injustice : 

n suffit que mon cœur me condamne tout bas ]^ 

Et je soutiendrois mal ce que je ne crois pas. 

J'épouse une Troyenùe ; oui, madame : et j'avtoue 

Que je vous ai promis la foi que je lui voue. 

Un autre vous diix)it que, dans les champs troyens. 

Nos deux pères, sans «ous, formèrent ces liens ; 

Et que> sans consulter ni mon oboix ni le vôtre, 

Nous fûmes, sans «raour, engagés l'un à IViu&tt : 

Mais c'est assez pour moi que je me sois soumis. 

Par mes ambassadeurs mon oceur vous fnt promis ; 

loin de les révoquer je voulus y -souscrire : 

Je vous vis avec eux arriver en Épire ; 

Et, quoique d'un autre œil l'éclat victorieux 

EAt déjà prévenu le pouvoir de vos yeux , 

Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouveUe , 

Je vdulus m'obstiner à vous être fidèle ; 

Je vous reçus en reine , «t jusqnes à ce jour 

J'ai cru que mes serments me ^lendroient lieu d'amour. 

]\Tais œt amour l'emporte ; et, par un coup fonesle , 

Andromaque m'ari'acbe un cœur qu'elle déteste : 
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L'nii par l'autre entraînés, nous courons à Tautsl 
Nous jurer, malgré nous, un amour imnoi tel. 
Après cela, madame, éclatez contre un traîirc , 
Qui Vett arec douleur, et qui pourtant veut l'être. 
Pour moi, loin de contraindre un si juste couiroux, 
Il me soulagera peut-être autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms destine's aux parjures r 
Je crains votre silence et non pas vos injures ; 
Et mon cceur, soulevant mille secrets témoins , 
M'en dira d'autant plus que vous m'en direz mpin& 

HERMIORE. 

ScîgnctDr, dans cet aveu dépouillé d'artifice. 

J'aime à voir que du moins vous vous rendiez Justice, 

Et que, voulant bien ronïpre un nœud si solennel , 

Vous vous abandonniez au crime en' criminel. 

Kst-il juste, après tout, qu'un conq[uérant s'abaisse 

Sons la servîle loi de garder sa prcnnesse ? 

Non, non, la perfidie a de quoi vous tenter; 

Et vous ne me cherchez que pour vous en vanief. 

Quoi î sans que ni serment ni devoir vous retienne , 

Rechercher une Grecque, amant d'une Troyenne ! 

Me quitter, me reprendre, et retourner encor 

De la fille d'Hélène à la veuve d^Hector ! 

Couronner tour à tour l'esclave et la princesse ! 

Inunoler Troie aux Grecs, au fils d'Hector la Grèce 1 

Tout cela part d'un coeur toujours maître de soi , 

D'un héros qui n'est point esclave de sa foi. 

Pour plaire à votre épouse, il vous faudroît peut-être 

Prodiguer les doux noms de parjure et de traître 
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Vous veniez de mon front observer la pâleur , 
Pour aller dans ses bras rire de ma douleur : 
Pleurante après son char vous voulez qu'on mo Toi«. 
Mais, seigneur, en un jour ce seroit trop de yoîej 
Et sans cbercber ailleurs des titres empruntes, 
Jfe vous suffit-il pas de ceux que vous portez?! 
Du vieux père d'Hector la valeur abattue 
Aux pieds de sa famille expirante à sa vue. 
Tandis que dans son sein votre bras enfoncé 
Cherche un reste de sang que l'âge avoil glacé ; 
Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plougcep 
De votre propre main Polyxène égorgée 
Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous : 
Que peut-on refuser à ces généreux coups ? 

PYRRHUS. 

Madame, je sais trop à quel excès de rage 

La vengeance d'Hélène emporta mon courage ; 

Je puis me plaindre à vous du sang que j'ai versé r 

Mais enfin je consens d'oublier le passé. 

Je rends grâces au ciel que votre indifiërcnce 

De mes heureux soupirs m'apprenne l'innocence : ' 

Mon cœur, je le vois bien, trop prompt à se gèncr , 

Devoit mieux vous connoitre et mieux s'examiner. 

Mes remords vous faisoient une injure mortelle : 

Il faut se croire aimé pour se croire infidèle. 

Vous ne prétendiez point m'arréter dans vos fers ; 

J'ai craint de vous trahir, peut-être je vous serB.- 

r^os cœurs n'étoient point faits dépendants l'un de l'autre : 

Je suivois mon devoir, et vous cédiez au vôtre. 

Kien ne vous eogaffeoit à m'aimer en effet' 
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■ EKMIOHE. 

ïe ne t'ai point aimé, ci«el! qu'ai-je doac fiât? 
J'ai dédai|<Bé pdur toi ks Toeiix -de tons DOA prisées : 
Je t*ai cIiel?Glié noi-iiiéBe au fond de tes pnniiioei; 
fj suis enoôr, -malgré tes infidélités. 
Et maigre tous «es Orecs, faooteoz demesliestës î 
Je leur ai commandé de-cacher^lnon injuve; 
J'atteDdois en secret le retovr dW parjure ; 
J'ai cru que tôt ou tard, à ton demir rendu. 
Tu me rapporterois un cœur qui m'étoit dû. 
Je t'aimois inconstant ; qu aUrois-ie fait fidèle ? 
Et même, en ce moment, où ta bouche cruelle 
Vient si tranquiilemrat m'annonccr le trépas , 
Ingrat, je doute encor si je ne t'airae pas. 
Mais, seigneur, s'il le faut, si le ciel en colère 
Réserve à d'autres yeux la gloire de vous plaire. 
Achevez votre hymen, j'y consens; mais, du moins. 
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins. 
Pour la dernière fois je vous parle peut-être ; 
Différez-le d'un jour, demain vous serez maître.» 
Vous ne répondez point ?... PerHde ! je -le Toi , 
Ta comptes les moments que tu perds avéc^moi. 
Ton cœur, impatient de revoir ta Troyenne, 
Ne souffre qu'à regret qu'ime autre t'entretoMoe a 
Tu lui parles du cœur, tu la cherches df» yeux. 
Je ne te retiens plus, saûve^toi de ces Keax : 
Va lui jurer la foi que tu m'avois jurée ; 
Va profaner des dieux la majesté sacrée. 
Ces dieux, ces justes dieux n'auront pas oublid 
Que les mêmes serments arec moi t'ont lié. 
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Porte an pied des autels ce cœur qui m abandonne : 
Va, cours : mais crains eocor d'y trouver Hermione. 

SCÈNE VI. 

PYRRHUS, PHQE5IX. 

PHOENIX. 

Seigiveur, vous entendez. Gardez de négliger 
Une amante en foreur qmi chercheià'ic yenger. 
Elle n'est en ces lieux que trop bien appuyée ; 
La querelle des Grecs 4 la sienne :est liée ; 
Oreste l'aime encore ; et peut-être à ce prix ... 

ÏTUÏIHTJS. 

Andromaque m'attetad. IPhœnix, garde son fils. 



FIN DU QUATAakUE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

HERMIONE. 

yJh suis-je? qu'ai- je fait? foie doia-je Êûre encore? 
Quel transport me saisit ? cjuel chagrin me dévore ? 
Errante et sans dessein, je cours dans ce palais. 
Ah ! ne puis-je savoir si j'aime ori si je huis ? 
Le cruel ! de quel œil il m'a conge'diée ! 
Sans pitié, sans douleur au moins ëtudie'e ! 
L'ai-je vu se troubler, et me plaindre un moment' 
En ai- je pu tirer un seul gémissement ? 
Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmés, 
Sembloit-il seulement qu'il eût part h mes larmes ? 
Et je le plains encore ! et, pour comble d'ennui. 
Mon cœur, mon lâche cœur s'intéresse pour lui! 
Je tremble au seul penser du coup qui le menace ! 
Et prêle à me venger je lui fais déjà grâce ! 
Non, ne révoquons point l'arrêt de mon courroux : 
Qu'il périsse ! aussi-bien il ne vit plus pour nous. 
Le perfide triomphe et se rit de ma rage : 
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage ; 
Il croit que, toujours foible, et d'un cœur incettaln. 
Je parerai d'un bras les coups de l'autre main. 
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Il iugc encor de moi pac mes bontés passées. 
Mais plutôt le perBde a bien d'autres pensées : 
Triomphant dans le temple, il ne s'informe pas- 
Si l'on soubaile ailleurs sa vie ou son trépas. 
Il me laisse, l'ingrat, cet embarras funeste, 
r^ou, non, encore un coup, laissons agir Oreste. 
Qu'il meure, puisqu'enfin il a dû le prévoir, 
Et puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloir.... 
A le vouloir? Hé quoi I c'est donc moi qui l'ordonne 2. 
Sa mort sera l'effet de l'amour d'Hcrmione ? 
Ce prince, dont mon cœur se faisoit autrefois 
Avec tant de plaisir redire les exploits; 
A qui même en secret je m'étois destinée 
Avant qu'on eût conclu ce fatal byménéc ; 
Je n'ai donc traversé tant de mers, tant d'états, 
Que pour venir si loin préparer son trépas, 
L'assassiner, le perdre ? Ah ! devant qu'il expire..^ 

SCÈNE IL 

HERMIONE, CLÊONE. 

HERMIOBE. 

Ah ! qu'ai-je fait, Cléone ? et que viens-tu me dire 7, 
Que fait Pyrrhus ?. 

CLÉONE. 

U est au comble de ses vœux, 
Le plus fier des mortels, et le plus amoureux. 
Je l'ai vu vers le temple, où son hymen s'apprête, 
Alener en conquérant sa nouvelle conquête ', 
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Et d'un œfl où brilloient sa joie et son espoir, 
S'enivrer en marcbant du plainr de la voir. 
Andromaque, au travers de mille cris de )oÎK, 
Porte ju8qu*aax autels le souvenir de IVoie ; 
Incapable tonjours d'aimer et,de haïr, 
Sans joie et sans murmure eUe semble obéir. 

BEBMldllE. 

Et l'ingrat ? jusqu'au bout il a poussé l'outrage? 
Mais as-tu bien, Cléone, observe son visage ? 
Goûte- t-il des plaisirs tranquilles et parfaits ? 
N*a-t-il point détourné ses yeux vers îe palais ? 
Dis-moi, ne t'es-tu point présentée à sa vue ? 
L'ingrat a-t-il rougi lorsqu'il t'a reconnue ? 
Son trouble avouoit-il son infidélité? 
A-t-il jusqu'à la (in soutenu sa fierté ? 

CLÉONE. 

Madame, il Ae voit tien. Son salut et sa ^oîre 
Semblent être avec vous sortis dft sa mémoire. 
Sans songer qui le suit, ennemis ou sujets, 
Il poursuit seulement ses amoureux projets. 
Autour du fils d'Hector il a rangé sa garde, 
Et croit que c'est lui seul que' le péril regarde. 
PhœnËc même cêl répond, qui 1^ con^lûit è3t|>r('S 
Dans un fort éloigné du temple et du palais. 
Voilà dans ses transports le seitl soin qui lui reste. 

«eumione. ' 
Le perfide ! il inoun*a. Mais que t'a dit Oreain ? 

C LIÉ OHE. 

Orcstc avec ses Grecs dans le temple est entré. 
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hermioue. 
Jlë bien ? à mo songer n'est^il pas pi^éper^?, 

CLÉOMB. 

Je ne sais^ 

heumyoeib. 
Tu ne sq'is I Quoi donc ! Oro»le encore, 
Orestc me trahit ? 

CLiosz. 
Oreste vous adore ;• 
Mais de mille remords 8on esprit eombftttu 
Croit tantôt son amour et tantôt sa vertu, 
li respecte en Pyrrhus l'honneur du diadème; 
i\ respecte en Pyrrhus AchiUe et Pjrrh^i^ xa^te : 
Il craint les Grecs, il craint l'univers en courroux; 
Mais il se craint, dit-il, soi-même plus que tous. 
11 voudroit en vainqueur vous apporter sa tête : 
Le seul nom d'assassin l'épouvante et l'arrête. 
EnGn il est entre', sans savoir dans son cœur 
S'il en devoit sortir coupable ou spectateur. 

heumiome. 
Non, non, il les verra triompher sans obstacle ; 
Il se gardera bien de troubler ce spectacle : 
Je sab de quels remords son courage est atteint; 
Le lâche craint la mort, et c'est tout ce qu'il craint. 
Quoi ! sans qu'elle employât une seule prière, 
Ma mère en sa £iveur arma la Grèce entière ; 
Ses yeux pour leur querelle, en dix ans de corabatf , 
Virent périr vingt rois qu'ils ne connoissoient pa» : 
Et moi, je ne prétends que la mort d'un parjure, 
£t je charge nn amant du soin de mon injure; 
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Il peut me conquérir à ce prix sans danger ; 
Je me livre moi-même, et ne puis me veiner ! 
Allons. C'est h moi seule à me rendre justice. 
iQue de cris de douleur le temple retectisse : 
De leur b jmen fatal troublons Tévènement ; 
Et qu'ils ne soient unis, s'il se peut, qu'un moment. 
Je ne dioisirai point dans ce d^rdre extrême : 
Tout me sera Pyrrhus, fAt-ce Oreste lui-même. 
Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera ; 
Je ne mourrai pas seule , et quelqu'un me suivra. 

SCÈNE III. 

OB.ESTE, HERMIONE, CLÉONE. 

ORRS'iTE. 

Madâmel, c'en est fait, et tous êtes servie ; 
Pyrrhus rend à l'autel sou infidèle vie. 

nEaMioajE. 
Il est mort I 

OREST1S. 

U expire ; et nos Grecs it rilés 
Ont lavé dans son sang ses infidélités, 
ie vous l'avois promis -, et, quoique mon courage 
Se fit de ce complot une funeste image. 
J'ai couiu vers le temple,. où nos Grecs dispersés 
Se sont jusqu'à l'autel dans la foule glissés. 
Pyrrhus m'a reconnu, mais sans changer de face ^ 
Il scmbloit que ma vue excitât son audace ; 
Que tous les Grecs, bravés eu leur anibass&deijLr, 
Dussent de 3on hymen relever la splendeur. 



N 
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EnEn, avec transport prenant son diadème, 

Sur le front d'Andromaque il l'a posé lui-ménie : 

c( Je vous donne, a-t-il dit, ma couronne et ma foi ; 

« Andromaque, réguez sur l'Épire et sur moi. 

(c Je voue à votre fils une amitié de père ; 

« J'en atteste les dieux, je le jure à sa mère : 

te Pour tous mes ennemis je déclare les siens, 

41 Et je le reconnois pour le roi des Troyens. » 

A ces mots, qui du peuple atliroient le suff^age , 

I^os Grecs n'ont répondu que par un cri ae ra^c ; 

L'iufidèle s'est vu par-tout envelopper , 

Et je-n'aî pu trouver de place pour frapper : 

Chacun se disputoit la gloire de l'abattre. 

Je l'ai vu dans leurs mains quelque temps se déLwitre , 

Tout sanglant à leurs coups vouloir se dérober ; 

Mais enfin à l'autel il est allé tomber. 

Du peuple épouvanté j'ai traversé la presse 

Pour venir de ces'lienx enlever ma prLnces3ie , 

Et regagner le port, où bientôt nos amis 

Viendront couverts du sang que je vous ai promis. 

HERMIOSE. 

Qu'ont-il^ fait ! 

OHESTE. 

Pardonnez àleur%5patience : 
Ils ont, je le vois bien , trahi votre vengeance -, 
Vous vouliez que ma main portât les premiers coupis ; 
Qu'il sentit en mourant qu'il expiroit pour vous. 
Mais c'est moi dont l'ardeur leur a servi d'exemple : 
Je les ai pour vous seule entraînés daps le temple , 
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Madame ; et vous pouvez justemeut vous flatter 
D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter. 
Vous seule avez poussé les coups/.. 

BEBMIONE. 

Taîs-toi, perfide. 
Et n'impute qu*à toi ton lâche parricide. 
Va faire cbez tes Grecd admirer ta fureur , 
Va ; je la désavoue, et tu me fais horreur. 
Barbare, qu'as-tu fait? avec quelle furie 
As-tu tranché le cours d'une si belle vie ? 
Avezrvous pu, cruels, l'immoler aujourd'hui 
Sans que tout votre saog se soulevât pour lui ? 
Mais parle ; de son sort qui t'a rendu l'arbitre ? 
Pourquoi l'assassiner? qu'a-t-il fait? à quel titre? 
Qui te l'a dit? 

OnËSTE. 

oh dieux I quoi ! ne m'avez- vous pas 
Vous-même, ici, tantôt, ordonné son trépas ?. 

HEIIMI05E. 

Ah ! fklloit-il en croire une amante insensée ? 

Ne devois-tu pas lire au fond de ma pensée ? 

Et ne voyois-tu pas, dans mes empoiteroents ,* 

Que mon cœur démentoxt ma bouche à tous moments l 

Quand je l'aurois voulu, falloit-il j souscrire ? 

£9'as-tu pas dû cent fois te le faire redire ? 

Toi-même avant le coup me venir consulter ?. 

y revenir encore, ou plutôt m'éviter î 

Que ne me laissois-tu le soin de ma vengeance ? 

Qui t'amène en des lieux où l'on fuit ta présence? 
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Voilà de ton amour le de'testable fruit : 
Tu m apportois, cruel, le malheur qui te suit. 
C'est toi dont l'ambassade, à tous les deux fatale, 
L'a fait pour son mallfeur pencher vers ma rivale^ 
Nous le verrions encor nous partager ses soins : 
Il m'aimeroit peut-être ; il le fèindroit du moins. 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Épine ;> 
Je renonce à la Grèce, à Sparte, à «on empire, 
A toute ma famille ; et c'est assez pour moi , 
Traître, qu'elle ait produit an monstre tomme toi. 

SCÈNE IV. 

ORE/STE, 

Que vois-je ? est-ce Hermione ? et que vîens-je d'entendre? 

Pour qui coule le sang que je viens de répandre ?. 

le suis, si je l'en crois, un traître, un assassin. 

Est-ce Pyrrhus qui meurt ? et suis-je Oreste enfin ? 

Quoi ! j 'étouffe en mon cceur la raison- qui m'éclaire; 

3 'assassine à regret un roi que je révère | 

Je viole en un jour les droits des souverains , 

Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains , 

Ceux même des autels où ma fureur l'assiège ; 

Je deviens parricide, assassin, sacrilège ; 

Pour qui ? pour une ingrate à qui je le promets, 

Qui même, s'il ne meurt, ne me verra jamais , 

Dont j'épouse la rage : et quand je l'ai servie , 

Elle me redemande et son sang et sa vie ! 

Elle TuiAe î et je suis un monstre furieux! 

Je la vois pour jamais 8*éloigiier de mes yeux î 
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Et riograte en fnyant me laisse pour salaire 
Tous les noms odieux que j'ai pris pour lui plaire ! 

SCÈÎNE V. 

OREST£,PYLADE, soldats d'oreste. 

ptlade. 

Il faut partir, seigneur. Sortons de oe palais , 
Ou bien résolvons-nous de n en sortir jamais, 
lïos Grecs pour un nfKHnent en défendent la porte ; 
Tout le peuple assemlilé nous poursuit à main forte. 
Aux ordi'es d'Andromaque ici tout est soumis ; 
Jls la traitent en reine, et nous comme ennemis. 
Andromaque elle-même, à Pyrrhus si rebelle, 
Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidèle , 
Conunande qu'on le venge ; et peut-être sur nous 
Veut venger Troie encore et son premier époux. 
Alk>ns, n'attendons pas que l'on uous environne ; 
I?os Grecs nous rejoindront : et tandis qu'Hcrmione 
Tient encore le peuple autour d'elle arrêté , 
Voilà notre chemin, sortons en sûreté. 

OBESTE. 

Non, non, c'est Heimione, amis, que je veux suivre , 
A son dernier arrêt je ne puie plus survivre ; 
Partez : j'ai Eût le crime, et je vais l'expier. 

PTLADE. 

Hermîone, seigneur? il la faut oublier. 
Quoi ! toujours l'instrument et l'objet de sa rage , 
Cherchez- vous chez les morts quelque nouvel outrage ? 
Et parcequ'elle meurt faut-il que vous mouriez ? 
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OnESTE. 

Elle meurt ! dieux ! qu'entends- je ! 

PTLAOE. 

Hé quoi ! vous l'igUoricz? 
En rentrant dans ces lieux nous l'avons rencontrée 
Qui couroit vers le temple, inquiète, égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus porté sur des soldats 
Que son sang excitoit à venger son trépas. 
Sans doute à cet objet sa rage s'est émue. 
Mais du haut de la porte enfin nous l'avons vue 
Un poignard à la main sur Pyrrhus se courber ^ 
Lever les yeux au ciel, se frapper, et tomber. 

ORESTE. 

Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérance ! 
Oui, je te loue, ô ciel, de ta persévérance : 
Appliqué sans relâche au soin de me punir , 
Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir : 
Ta haine a pris plaisir à former ma misère ; 
J'étois né pour servir d'exemple à ta colère , 
Pour être du malheur un modèle accompli : 
Hé bien! je meurs content, et mon sort est rempli. 
Où sont ces deux amants ! Pour couronner ma joie , 
Dans leur sang, dans le mien, il fant que je me note,' 
L'un et l'autre en mourant je les veux regarder; 
Réunissons trois cœui*s qui n'ont pu s'accorder. 
Mais quelle épaisse nuit tout h coup nreiivironite? 
De quel côté sortir? D'où vient que je filssonne ? 
Quelle horreur me saisit? Grâce au ciel, j'cntrevoi.... 
Dieux ! quels ruisseaux de sang coulent autout de moi ! 

ai. 
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PTLADE. 

Ah, sdgneor! 

OBESTE. 

Quoi î Pyxrlius, Je te rencontre encore! 
Jroufenûrje per-tout un rival qae j'abhorre ? 
Peroë de tant de coups, comment t'e»-ta sàwri ?< 
Hcds, tiens, Toilà le coup que je t'ai réserré. 
Mais que Tois-je? A mes yeux Hermîone Tembrasse ! 
Elle vient l'arracher au coup qui le menace ! 
Dieux ! quels affreux regards die jette sur moi ! 

m 

Quels démons, quels serpents traine-t-elle après soi ! 
-Hë bien ! filles d'enfer, vos mains sont-elles prêtes ? 
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ? 
A qw destinez-vous l'appareil qui vous suit ? 
Venex-vous m'enlever dans re'teroelk nuit? 
Venez, à vos fureurs Oreste s'abandonne. 
Mais non, retirez- vous, laissez faire Hermione : 
L'ingrate mieux que vous saura me déchirer ; 
Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 

PTLADE. 

Il perd le sentiment Amis, le temps nous preese ; 
Ménageons les moments que ce transport nqu^ laij»^ 
Sauvons-le. Nos efforts deviendrpient impuissant» 
tS*lI repreooit ici sa rage avec ses sens. 
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PRÉFACE. 



QuÀKD je lus les Guêpes d'Aristophane, je ne 
soDgeoîs guère que j'en dusse faire les "Plaideurs, 
J'avoue qu elles me divertirent beaucoup, et que 
}y troutai quantité de plaisanteries qui me ten- 
tèrent d'en faire part au public ; mais c'étoit en les 
mettant dans la bouche des Italiens , à qui je les 
avois destinées comme une chose qui leur appar^ 
tenoit de plein droit J Le juge qui saute par les 
fenêtres , le chien criminel , et les larmes de sa fa- 
mille, me sembloicnt autant d'incidents dignes 
de la gravité de Scaramouche. Le départ de c«t 
acteur interrompit mon dessein, et fit naître l'en- 
vie à quelques uns de mes amis de voir sur notre 
théâtre un échantillon d'Aristophane. Jq ne me ren- 
dis pas à la première proposition qu'ils m'en firent: 
je leur dis que , quelque esprit que je trouvasse 
dans cet auteur , mon inclination ne me porteroit 
pas à le prendre pour modèle, si j'avois à faire 
une comédie , et que j'aimerois beaucoup mieux 
imiter la régularité de Ménandre et de Térence , 
que la liberté de Planté et d'Aristophane. On me 
répondit que ce n'étoit pas une comédie qu'on me 
demandoit , et qu'on vouloit seulement voir si les 
bons mots d'Aristophane auroient quelque grâce 
dans notre langue. Ainsi ^ moitié en m'encoura- 
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géant, moitié en mettant eux-mumes la main h 
l'œuvre , mes aimisme fiituit commencer une pièce 
qui ne tarda guère à être achevée. 

Cependant la plupart du monde ne se soucis 
point de l'intention ni de la diligence des auteurs. 
On examina d'abord mon amusement comme on 
«aroit fait une tragédie. Ceux même qui s'^'étoient 
le plus divertis eurent peur de n*avoir pas ri dans 
les règles , et trouvèrent mauvais que je n eusse 
pas songé plus sécieus^i^ent à les faire rire. Quel- 
ques autres s'imaginèrent qu'il étoit bienséant à 
eux de s'j ennujer , et que les matières de palais 
ne pou voient pas être un sujet de divertissement 
pour les gens de cour. La pièce fut bientôt après 
jouée à Versailles. On ne fit point de scrupule de 
s'j réjouir; et ceux qui avoient cru se déshonorer 
de rire à. Paris furent peut-être obligés de rire h 
Versailles pour se faire honneur. 

Ils auroient tort à la vérité s'ils me reprocboient 
d'avoir fatigué leurs oreilles de trop de chicane. 
C'est une langue qui m'est plus étrangère qu'à 
personne; et je n'en ai employé que quelques 
mots barbares que je puis avoir appiâs dans le 
cours .d'un procès que ni mes juges ni moi n'avons 
jamais bien entendu. 

Si j'appréhende quelque ehese 7 c*«st que dea 
personnes un peu sérieuses ne traitentd^ badine- 
rics le procès du chien et les extravagances du 
juge. Mais enfin je traduis Aristophane ; et l'on 
doit se souvenir qu'il avoit affaire à des speeta- 
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teurs assez difficiles : les Athénien%si^yoient Appa- 
remment ce que c etoit que le s^atJfique; et ils 
étoientbien sûrs^ quand ilsavoient ri d'une chose, 
qu'ils n'ayoient pas xi d une sottise. - 

Pour moi, je trouve qu^Aristopbabe a eu rals<^tf 
de pousser les choses au>deià du yrâisemblàbreV 
Les juges de Taréopage n'auroieût pdt peut^ètfo 
trouvé bon qu'il eût marqué au naturel leur avi-^ 
dite de gagner, les bons tours de leurs secrétaires, 
et les forfanteries de leurs avocats. Il étoit à pro- 
pos d'outrer un peu les personnages , pour les em- 
pêcher de se reconnoître ; le public ne laissoit pas 
de discerner le vrai au travers du ridicule : et je 
m'assure qu'il vaut mieux avoir occupé l'imperti- 
nente éloquence de deux orateurs autour d'un 
chien accusé , que si Ton avoit mis sur la sellette 
un véritable criminel , et qu'on eût intéressé les 
spectateurs à la vie d'un homme. 

Quoi qu*il en soit, je puis dire que notre siècle 
n'a pas été de plus mauvaise humeur que le sien , 
et que si le but de ma comédie étoit de faire rire, 
jamais comédie n'a mieux attrapé son but. Ce n'est 
pas que j*attende un grand honneur d'avoir as^s 
long-temps réjoui le monde; mais je me sais quel- 
que gré de Tavoir fait sans qn*il m'en ait coûté 
une seule de ces sales équivoques et de ces mal- 
honnêtes plaisanteries qui coûtent maintenant sî 
peu à la plupart de nos écrivains, et qui font re- 
tomber le théâtre dans la turpitude d'où quelques 
auteurs plus modestes l'avoient tiré. 
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DANDIN,iuge. 

L£ ANDRE, (Ils de Dandîn. 

CHICANEAU, bourgeois. 

IS-ABELLE, fille de Ghicaneau. 

LA COMTESSE. L.^>f^^ 

PETIT-JEAN, portier, [i^^ ' 

L'INTIMÉ, secrétaire.^ ^^, 

LE SOUFFLEUR, f^ •'" 
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SCÈNE I. /• ' 

PETIT- JE AN, traînant un gros sac Ae procès» 

M. A foi ! 8ur ravenir bien foa qni se fier». 
Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera. 
Un juge, l'an passe, me prit à son service ; 
Il m'avoit fait venir d'Amiens pour être suisscf; 
Tous ces Normands vouloient 8edivertii)~dé noys \ 
On apprend à hurler, dit l'autre, avec les loups, o^/ 
Tout Picard que j'étois, j'étois un bon ap5tre,^> 
Et je faisois chiquer mon fouet tout comme un antre. 
Tous les plus gros monsieurs me parloient chapeau bas j 
Monsieur de Petit-Jean, ah! gros comme le bras. ' 

Mais sans argent llionqettr n'est qu'une maladi e. 
Ma foii j'étois un franc portier de comédie : 
On avoit beau lieurter et m'ôter son chapieaa. 
On n'entcoit point chez nous sans graisser le marteau. 
Pbint d'argent, point de suisse ; et ma porte étoit 'close. 
Il est yrai qu'à mfinsieur j'en rendois quelque chose : 

Baciae. I. 2S 



/ 
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Ifous oempdoDS quelquefois. On me donnoit le soin 
De fournir la maîton de chandelle et de ibin : 
Mais Je n'y perdok rienl Enfin, Taill^'quë vaille, 
3'aurois sur le marché fort bien fourni la paille. 
C'est dommage : il avoit le cœur trop aii métier ; 
Tous les jours le premier aux plaids, et le dernier ; 
Et bien souvent tout seul, si l'on l'eût voulu cioii e , 
Il s'y seroit couché sans manger et sans boire. 
Je lui disois parfois : Monsieur Perrin Daudin, 
Tout franc, vous vous levez tous les joui-s trop malin. 
Qui veut voyager loin ménage sa monture ; 
Buvez, mangez, dormez, et faisons feu qui dure. 
11 n'en a tenu compte.' Il a sî bien veille 
Et si bien ûit, qu'on dit que son timbre est brouillé. 
Il nous veut tous juger les ûnë aprés'lës' autres.'^ 
Il mannotte touioùi^'éér^bi^'j^léliôtiâ' 
Où je ne comprends rieii/ll Vèut,lx>d'^iî^j'mal^gr&, 
Ne se coucher qu'en robe' et qu'en bonne! carré. 
Il fit couper la tête' à soii coq; dé éblèrfeV 
Pour l'avoir év'eilt^'plus tard* qu'à l'ordînap-fe ; 
Il disoit qu'uii plaideur ddiit rafiàrhîé'alloit mai 
Avoit graîssé'la paitè'à ce'|i&tivfe'è'ii}rhàl. 
DepûWce beT anrét, le pa^Vrè MôndHc?^ bèau'ibfrle/ 
Son fils nésôùfiVé'j^Tiis'qà^n hu pàHé'd'àCfbirc. 
11 nous le fait gtfé&i^^cnùr *ét iiuh ; et' de pr^ V 
Autrement, tei^iv^i'efiDiy^'hommé est^ain^ plaidii ' 
Pour s'échappéir de'i&dtlir. Dieu sait i'il è^t\!ê^. ' 
Pour moi , je be 'dôili'plil&^i' aùîâs? ]é âevfèbs rnnigri^ , 
C'est pitié. Je m'étèiï^s, et rie fais 'qiié*ï)âîilt¥: 
Mais, veille qui voudra, voici mon oreiller. 



ACTE I, SCÊIfË I. a55 

Ma fol ! pour cette ouit il faut que je m'en donne; 
Pour donpir dans la rae on n'c^nse persoime. 
Dormons. . 

(li se couche par terre,) 

SCÈNE IL 

L'INTIMÉ, PETIT-JEAN. 

L'i.NTIMé. 

Ut, Petit- Jean! Petit^Jeau! 

PETlT-JEAlf. 

L'Intimé!; 
( h part. ) 
U a déjà l^ien peur de me voir enrhumé. 

l'ibtimé. 
Que diable ! si matin que fais-tu dans la rue ? 

PETIT-JEAN. 

Est-ce qu'il faut toujours faire le pied de grue, 
Garder toujours un homme, et l'entendre crier? 
Quelle gueule ! Pour moi je crois qu'il est sorcier. 

l'intimé. 
Bon! 

PETIT-JEAN. 

7e lui disois donc, en me .grattant la tête. 
Que je Youlois dormir, et Présente ta requête 
(( Comme tu veux dormir», m'a-t-il dit gravement. 
je dors en te contint la chose seulement. 
Bonsoir. 
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l'iSTIMÉ. 

Comment, bon soir? Que le diable ra emporte. 
Si... Mais j'entends du bruit au-dessus de la porte. 

SCÈNE III. 

DANDIN, riNTIMÉ, PETIT-JEAN, 

DANDIH, à la fenêtre: 

Petxt-Jeah ! l'fntimë ! 

l'intimé, a PetU-Jean* 
Paix. 

DANDIir. 

Je suis seul ici; 
Voilà nies guichetiers en défaut, dieu merci. 
Si je leur donne temps, ils pourront comparoître ; 
Çà, pour nous élargir, sautons par la fenêtre. 
Hors de cour. 

l'iHTIMÉ. 

Comme il saute ! 

PETIT-ÏEAir. 

O monsieur., je vous tien. 
nAsniN. 
Au voleur I au voleur ! 

PETIT-JEAS. 

Oh ! nous vous tenons bien. 
l'iutim^. 
Vous avez beau crier. 

DA90I5. 

« 
Main forte! Toif me tue S 
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SCÈNE IV. 

UÊAKDRE, DANDIN, L'INTDIÊ, PETTr-JEA». 

LéAHDRE. 

Vite uo flambeau! j'entends nfon père dansja rae; 
lUEon père, si matin qui vous fait déloger ? 
Où oourgz-vous la nuit? 

DÂITDIV. 

Je veux aller juger. 

LÉABDRE. 

Et qui juger ? tout dort. 

PETIT-JEASw 

Ma foi ! je ne dors guères. 

LEANDRE. 

Que de sacs ! il en a jusques aux jarretières. ; 

DA90I5. 

Je ne veux de trois xnois rentrer dans la maison; 
De sacs et de procès j'ai fait provision; 

LÉASIDRE. 

Et qui vous nourrira Z 

DANDIN. 

Le buvctier, je pense. 
léandhe. 
Mais où dormirez- vous, mon père 1 . 

DANDIN. 

A Taudience; 
léandhe. 
Non, mon père, il vaut xnieux que vous n)3 sortiez paa. 
Dormez chez vous ; chez vous faites tous vos repar. 

23. 
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Soaffrez qiu la raison enfin vous persuade : 
Et ponr Totre flirté.»/ 

DAETDI5. 

■ ■ ' 7 r 

Je yeux être malade; 

xéAHDIlE. 

Vous ne l'ét^ qi^ trop. I^nnez-Yous du repof : 
Vous n*avez tan^tpliu qp6 la .pe^n.fiar^cis Q^ 

DAVDIV. 

Du repos ? Ah ! sur toi tu veux r^ler ton père ? 
Crois-tu qu*un juge n'ait qu'à Êiire bonne cbère, 
Qu'à battre le pave comme un tas de galants, 
Courir le bal la nuit, et le jour les brelans ? 
L'aigent ne nous vient pas si vite que l'on pense. 
Chacun de tes rubans me coAte une sentence. 
Ma robe \ ous fait honte. Un fils de juge ! Ah ! fi ! 
Tu fais le gentilhomme : hc ! Dandin, mon apcû, 
Regarde dans ma chambre et dans ma gaide-rclie 
Les poi trails des Dandins : tous ont porté la robe ; 
Et c'est le bon parti. Compare prix pour piix 
Les ëtrennes d un juge à celles d'un niai-quis : 
Attends que n6us soyons à la Hn de decem})re. 
Qu'est-ce qu'un gentilhomme ? Un pilier d'anlichambin 
Combien en as-tu vu, je dis des plus huppés, 
A souffler dans leurs doigts dans ma cour occupes, 
Le manteau sur le nez, ou la main dans la ppchq : 
Enfin, pour se chauflTer, venir tourner ma bro< hr. ? 
Voilà compae on les traite. Hé ! mon pauvre gatçoD , 
De ta défunte mère est-ce là la leçon ? 
L« pauvre Pabonnçtte! Ilëlas ! lorsque j'y-pepse, 
ESifi ne manquoit pas une seu)e audience. 
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Jaiftaifl, afi grand jamais, elle oe me quitta, 
Et Diea sait bien 8oave^t ce qu'iclle^n capporta : 
Elle eût du bnvetler emporté les senrîettes, 
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes. 
Et voilà comme on fiiit les bcmnes plaisons. Va, 
Tu ne seras q^'^ fpt. 

Yous vous morfondex lîi, 
Mon père. Petit- Jean, r^pi^e;^ vptre maître, 
Couchezr-le dans son lit; fenn^ porte, fenêtre ; 
Qu'on barricade tout, a6n qu'il ait plus cbaud. 

pstit-jeau. 

Faites donc mettre au moins des garde-fous là-haut; 

DASDIir. 

Quoi ! Ton me mènera coucher sans autre fortSe ?. 
Obtenez un arrêt comme il Êtut que je dorme. 

LÉ AN DUE. 

Hé ! par provisiop, mon père, couchez-vous. 

DAETDIir. 

J'irai ; mais je m*en vais vous faire enrager tous : 
Je ne dotroîrai point 

LÉ ARDRE. 

Hë bien, à la bonne heure. 
Qa*oo ne le quitte pas. Toi, nmimé, demeuiei 
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SCÈNE V. 

LÊANDRE^ L'INTIMÊi 

l£aetdre. 
Je veux l'entretenir un moment sans tânoin. 

L*IBrTIM é. 

Quoi ! vous âiut-41 garder? 

LÉ ARDRE. 

J'en aurois bon besoin. 
J'ai ma folie, hëlas ! aussi-bien que mon père. 

l'intimé. 
Oh ! vous voulez juger Z 

L É A ET D R £ , motitcatit U lo^ls d'Isabelle. 

Laissons là le mystère. 
Tu cdnnois ce logis. 

l'iktimé. 

Je vous entends enfin : 
iMantre ! l'amour vous tient au cœur de bon malin. 
Vous me voulez parler sans doute d'Isabelle. 
Je vous l'ai dit cent fois, elle est sage, elle est belle ; 
Mais vous devez soUger que monsieur Chicaneau 
De sou bien en procès consume le plus beau. 
Qui ne plaide-t-il point ? Je croîs qu'à l'audience 
Il fera, s'il. ne meurt, venir toute la France. 
Tout auprès de son juge il s'est venu loger : 
L'un veut plaider toujours, l'autre toujours juger. 
£t c'est un grand hasard s'il conclut votre affaire 
iSaus plaider le cm-ë, le gendre et le notaire. 
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LÉARORE. 

Je le sus comme toi. Mais, malgré tout cela , 
Je meurs pour Isabelle. 

l'iittimé. 
Hé bien, épousez-la. 
Yous n'avez qu'à parler, c'est une affaire prête, 

LÉAHDRE. 

Hé ! cela ne va pas si vite que ta tête. 

Son pèie est un sauvage à qui je ferois peur. 

A moins que d'être buissier, sergent ou procureur , 

On ne voit point sa fille ; et la pauvre Isabelle, 

Invisible et dolente, est en prison chez elle. 

£lle voit dissiper sa jeunesse en regrets, 

Mon amour en fumée, et son bien en procès. 

Il la ruinera si l'on le laisse faire. 

Ne connoîtrois-tu pas quelque bonnête faussaire 

Qui servit ses amis, en le payant, s'entend, 

Quelque sergent zélé ? 

L'iHTIMé. 

Bon ! l'on en trouve tant i 

LiANDRE 

Mais encore ?, 

l'uttimé. 

Ab, monsieur! si feu filon pauvre père 
Étoit encor vivant, c'ëtoit bien votre affaire. 
Il gagnoit en un jour plus qu'un autre en six mois : 
Ses rides sur son front gravoient tous ses exploits, 
n vous eût arrêté le carrosse d un prince ; 
Jl vous l'eût pris lui-même : et si dans la provioce 
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Il se donnoit en tout vingt coaps de nerfii de liœuf , 
Mon père pour sa part en emboursoit dix-neuf. 
Mais de quoi s'agit-il ? suis-je pas uls de maître ?é 
Je vous setTÎraL 



l£ahdab. 
Tfti? 

L*lHTIMé. 

Mieux qtt*un sergent peut-être. 

LiÂHDSE. 

Tu porterois au père un faux exploit ? 

L ' I ET T I M é. 

Hon, hou. 

LÉAHDRE. 

Tu rendrois à la fille un billet ? 

Pourqnbi.DQn? 
Je suis des deux métiers. 

LéAnORE. 

Viens, je lentends qui c: ie 
Allons à ce dessein rêver ailleurs.' 

SCÈNE VI. 

CHICAIÏEAU, PEXIT-JEAN. 

CHiCAVEAû, allant et revenant, 

La Brie, 
'^u'oni garde la maisQiï, je reviefidrai bientôt. 
Qu'on ne laisse monter aucune ame là-haut' 
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Fais porter cette lettre à la poste du Malile. 
Prends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne, 
Kt chez mon procureur porte-les ce matiii. 
Si son clerc vient céans, fais-lui goûter' mon vin. 
AL ! donne-lui ce sac qui peifd à m& fenêtre. 
Est-ce tout? n vicndi-a me demander peut-être 
Un grand homme sec, là, qui me sert'dé tézùb'in, 
Et qui jure pour moi lorsque J'en aii besoiù': 
Qu'il m'attende. Je crams que mon jugé' ne sorte : 
Quatre heures vont sonner. Mais frappons h su porte. 

I 

PETIT -JEAET, entr*ouvranl la porte» 
Qui Ta là ? 

CHICA5EAU. 

Peut-on voir monsieur? 

PETIT-JEAN, fermant la porte» 

Non. 
CBicANEÀUi frappant à la porte, 

Pourroit-'on 
Dire un mot à monsieur son secrétaire ? 

PETIT-JEAN, fermant la porte, 

^^on. 

CBICANEAU, frappant a la porte. 
Et monsieur son portier ? 

PETlt-JEAN^ 

C'est moi-même. 

CBICAVtAV. 

De grâce , 
Bu\'ez II ma santc,' mbnsièaiS; 
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PKTIT-JEAV, prenant t argent. 

Grand bien vous fasse ! 
( fermant la porte, ) 
Uaîs reyenex demaizi. 

CBICAVEAU. 

Hé ! rendez donc l'argent. 
Le monde est derenn, sans mentir, bien méchauL 
«l'ai m que les procès ne donnoient point de peine ; 
Six ëcus en gagnoient nne demi-douzaine. 
Mais aujoord'bai, je crois que tout mon bien entier 
Ne me soffiroit pas pour gagner un portier. 
Mais j'aperçois venir madame la comtesse 
De Pimbeschc Elle vient pour affaire qui presse. 

scèjne vil 

LA COMTESSE, CHICANEAU. 

CBICA9£AU. 

Madame, on n'entre plus. 

LA COMTESSE. 

Hé bien ! Tai-je pas dit?. 
Sans mentÎTi met valets me font perdre l'esprit. 
Pour les faire lever c'est en vain que je gronde ; 
11 faut que tous les jours j'éveille tout moQ monde. 

CHICAEIEAU. 

Il faut abtoluôient qu'il se fasft celer. 

LA COMTESSE. 

Povir moi, deptds deux jours je ne lui puis pailer. 

CBICASEAU. 

ttia partie est puissante, et j'ai lieu de tout craindre. 



ACTE I, SCÈNE yit a65 

LA COMTESSE. 

Après ce qu'on m'a £iit, il ne faut plus se pliundre. 

CH ICANEAU. 

Si pourtant j'ai bon droit. 

LA COMTESSE. 

Ah, monsieur 1 quel arrêt! 

CHICANEAU. 

Je m'en rapporte à vous. Écoutez, s'il vous pklt. 

LA COMTESSE. 

Il faut que vous sachiez, monsieur, la perfidie... 

CHIC ASE AU. 

(^ic n'est rien dans le fond. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, que )e voua die.^n 

CniCAlNEAO. 

Voici le fait Depuis quinze ou vingt ans en çà , 
Au travers d'un mien pré certain âuon passa , 
S'y vautra , non sans faire un notable dommage , 
Dont je formai ma plainte au juge du village. 
3e fais saisir l'ânon. Un expert est nommé j 
A deux bottes de foin le dég&t estimé. 
Enfin, au bout d'un an, sentence par laquelle 
rfous sommes renvoyés hors de cour. J'en appelle. 
Pendant qu'à l'audience on poursuit un arrêt, 
Remarquez bien ceci, madame, s'il tous plaîi; 
Notre ami Drolichon, qui n'est pas une bête. 
Obtient pour quelque argent un arrêt sm* requête; 
Et je gagne ma cause. A cela que £iit-on? 
Monxhicaneur s'oppuse à l'exécution. 

Sac i lie i. 23 
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Autre Incident : tandis qa*au pixxsès on travaille , 
Ma partie en mon pré laiise aller sa TolaiUe. 
Ordonné qnll sera £ût rapport à la cour. 
Du foin que peut manger une poule en uu jour : 
Le tout joint au procès. Enfin, et toute chose 
Demeurant en état, on aj^jnte la cause 
Le cinquième 0u siidème avril dnquante-siz. 
J'écris sur nouveaux frais. Je produis, je fournis 
De dits, de contredits, enquêtes, compulsoircs , 
Rapports d'experts, transports, trois inierlocutcires , 
Grie& et faits nouveaux, baux et procè»-verbaux. 
J'obtiens lettres royaux, et je m'inscris en faux. 
Quatorze appointements, trente exploits, six instances, 
Six- vingts productions, vingt arrêts de défenses , 
Arrêt enfin. Je perds ma cause avec dépens , 
Estimés environ cinq & six mille (rancs. 
Esc-ce là fiûre droit ? est-ce 12i comme on juge ? 
Après quinze ou vingt ans ! Il me reste an refuge ; 
La requête civile est ouverte pour moi , 
Je ne suis pas r'endu. Mais vous , comme je voî , 
Vous plaidez ? 

LA COMTESSE. 

Plût à dieu! 

CHICAHEAU. 

\ J'y brûlerai mes livret. 

LA tfOMTESSE. 



Je^ 



chicaneau. 
Deux bottes de foin cinq à six mille livres! 
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LA COMTESSE. 

Monsîmir, tous mes procès alloient être finis : 
Il ne m'en restoit plus que quatre oq cinq petits 9 
L'un contre mon mari, l'autre contre mon père , 
Et contre mes enfants : ah, monsieur ! la misère ! 
Je ne sais quel biais ils ont imaginé , 
Vi tout ce qu'ils ont fait ; mais on leur a donné 
Un arrêt par lequel, moi vêtue et nourrie , 
On me de'fend , monsieur, de plaider de ma vie. 

CBlCAlf EAU. 

De plaider ! 

LA COMTESSE. 

De plaider. 

CHICA5EAU. 

Celles, le irait est noir. 
J'en suis surpris. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, j'en suie mi jctéaeapoir. 



CHÏCAltEAU. 

Coniment ! lier les mains wan gens dé totte sorte ! 
Mais cette pension, madame, ést-elle forte? 

LA COMTESSE. 

Je n'en vivrois, monsieur, que trop bonnêteâSent; 
Mais vivre sans plaider, est-ce contentement ? 

CHICAHEAIT. 

Des chicaneurs viendront nous manger jusqn a l'ame. 
Et nous ne dirons mot ! Mais, s'il vous plaît, madame, 
Depuis quand plaidez-vou? ? 
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LA COMTESSE. 

n ne m'eo sourient pasw 
Depuis trente ans an plnsw 

CHICAHEAU. 

Ce n'est pas trop. 

LA COMTESSE. 

Hélas! 

CHICAHEAU. 

Et qud âge atez-Tons ? Vous avez bon visage. 

LA COMTESSE. 

Hé I qndqne soixante ans. 

CHICAHEAU. 

Comment I c'est le bel âge 
Pour plaider. 

LA COMTESSE. 

Laissez Êûre, ils ne sont pas au bout. 
Tj vendrai ma chemise ; et je veux rien on tout. 

CHICAHEAU. 

Madame, éoontez-moi. Voici ce qu'il ikat faire. 

LA COMTESSE. 

Oui, monsieur, je tous crois comme mon propre përe^ 

CHICAHEAU. 

ï'irois trouver mon juge. 

LA COMTESSE. 

oh ! oui , monsieur , j'inn. 

CHICAHEAU. 

Me jeter & ses pieds. 

LA COMTESSE. 

Oui, je m'y jetterai y 
Je Tal bien résolu; 
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CHICANEAU. 

Maïs daignez donc m'entehdre. 

LA COMTESSE. 

Oui} vous prenez la chose ainsi qu'il la faut prendre^ 

CHICANEAU. 

Avez-voos dit| madame ? 

LA COMTESSE. 

Oui. 
CHICAREAir. 

J'iroîs sans façon 
Trouver mon juge. 

LA COMTESSE. 

Hélas! que ce monsieur est bon ! 

CHICANEAU. 

Si vous parlez toujours, il faut que je me taise. 

LA COMTESSE. 

Ah ! que vous m'obligez ! Je ne me sens pas d'aise. 

CHICANEAU. 

J'iroîs trouver mon juge, et lui dirois... 

LA COMTESSE. 





Ouï, 


CHICANEAU. 






Voi! 


£t lui dirois, monsieur..; 




LA COMTESSE. 




Oui; monsieur. 


CHICANEAU. 






£Jez-moi. 


LA COMTESSE. 




Monsicar/jc ne venx point ôtre liée. 


, 




23. 
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CBIGAVEAU. 

A Vautre ! 

LA COMTESSE. 

Jenehserai^Kyfatt! 

CHICAVEAV. 

Quelle humeur ^ la vôtre ! 

LA COMTESSE. 

Non. 

CHICASEAU. 

Vous ne savez pas, madamer, où je viendrai. 

LA COMTESSE. 

ife plaiderai, monsieur, ou bien je be pourrai. 

aaiCASEAu^ 
Mais... 

LA COMTESSE. 

Mais je ne veux point, monsieur, que Ton me lie. 

CHIGANEAO. 

Enfin quand une femme en tête a sa folie... 

LA COMTESSE 

Fou vous-même. 

CHICAVEAU. 

Madame ! 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi me lier ?. 

CHICAKEAU4 

Madame.;. 

LA COMTESSE. 

Voyez-vous ! il se rend familier^ 

CRICAHEAU^ 

Muis, madame... 



ACTE I, SCÈNE Vit 271 

lA COMTESSE. 

Un crasscKKi qui n'a qpé sa dnoanè , 
Veut donner des avis ! 

CHICASEAU.- 

Madame! 

KA COnTESSE. 

Avec son âne ! 

CHICAHEAn. 

Vous më poussez. 

LACOMTESSE. 

£on homme, allez garder vos foins. 

CHICABEAU. 

Vous m'excédez. 

LA COMTESSE. 

Le sot! 

CBICANEAU. 

Que n'aî-je des témoins ! 

SCÈNE VIII. 

PETIT-JEAN, LACOMTESSE, CHICANE AU. 

PETIT-JEAS. 

Voyez le beau sabbat qu'ils font à notre porte. 
Messieurs, allez plus loin tempêter de la sorte. 

' CHIGANEAU. 

Monsieur, soyez téinoin... 

LA COMTESSE. 

Que monsieur est uu sot 

CHICAREAir. 
Monsieur, vous l'entendez, retenez bien ce loot 



ajî 
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PETiT-iEAS, à la comtesse, 
Ab ! TODf dS deviez pas lâcher cette parolt. 

LA COMTESSE. 

Vraiment, c'est bien à loi de me traiter de folk; 

PETIT -JEABT, à Chicatieau. 
Folle I Yons avez tort. Pom^oi Tinjuier ? 

CHICAHEAU^ 

On la conseille. 

w 

PETIT-JEAET. 
Obi 

LA COMTESSE. 

Oni, de me £dre lier. 

PETIT-JEA5. 



oh monsieur I 



Oh madame ! 



Une crieuse ! 



CHICAREAV. 

Jusqu'au bout que ne m'écoute-t-elle ? 

PETIT-JEAS. 
LA C0MTE6SE. 

Qui ? moi, souffrir qu'on me querelle 1 

CHICASEAU. 
PETIT-7EAS< 

Hé ! paix. 

LA C0MTE9SE. 

Un chicaneur! 

PETIT-lEAS. 



Holà. 



CHICAHEAU. 

Qui n'ose plus plaider ! 



ACTEI,SCÊNEV1II. 273 

LA COMTESSE. 

Que t'importe cela? 
Qu'est-ce qui t'en revient, faussaire abominable , 
Brouillon, voleur ?< 

CHICANEAU. 

Et bon, et bon, de par le diable : 
Un sergent ! un sergent ! 

LA COMTESSE. 

Un huissier I un îiutssier ! 
PETiT-JEAV , seui. 
Ma foi, juge et plaideurs, il faudroit tout lier. 



riN DU PREMIER ACrS. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

LÉAKDRÈ, nSTIMÉ. 

L ' I H T I M £. 

IViomiEnB , encore un oonp, je De puis pas tout faire ; 
Puisque je ùis l'huissier, faites le commissaire. 
En robe sur mes pas il ne £aut que venir , 
Vous aurez tout mo^en de vous entretenir. 
Changez en chev'eux noirs votre perruque blonde. 
Ces plaideurs songent-ils que vous soyez au monde ? 
Hé ! lorsqu'à votre pèra ils vont Êdre leur cour , 
A peine seulement savez-vous s'il est jour. 
Mais n'admîrez-vôus pas cette bonne comtesse 
Qu'avec tant de bonheur la fortune m'adresse ; 
Qui, dès qu'elle fiSe voit, donnant dans le panneau , 
Me charge d'un exploit pour monsieur Chicaneau , 
Et le fait assigner pour certaine parole , 
Disant qu'il la voudroit faire passer pour folle, 
Je dis folle à lier, et pour d'autres excès 
Et blasphèmes, toujours l'ornement des procès? 
Mais vous ne dites rien de tout mon équipage ? 
Ai-je bien d'un sergent le port et le visage ? 
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LÉAKO]I&. 

Ab ! fort bien ! 

L*ISTIMÉ. 

Je ne sais, mais je mt saos enfin 
L'ame et le dos six fins plus durs que ce matin. 
Quoi qu'il en soit, voici l'exploit et votre lettre ; 
Isabelle Vaura, j'ose vous le promettre. 
Mais, pour faire signer le contrat que voici, 
Jl faut que sur mes pas vous vous rendiez ici. 
Vous feindrez d'informer sur toute cette affaire , 
Et vous ferez l'amour en présence du père. 

LÉ AS DUE. 

I^Ials ne va pas donner l'exploit pour le billet. 

l'iutimé. 
Le père aura l'exploit, la fille le poulet; 
Rentrez. 

( L'Intimé va frapper a la porte d'Isabelle. ) 

SCÈNE IL 

ISABELLE, L'INTIMa 

ISABBLIE. 

Qui frappe? 

l'intimé. 
Ami. (h paru) C'est la voix d'Isabelle; 

ISABXILZ. 

Pemandez-voQf quelqu'oni, monsieur ? 

l'ihtimé. 

Mademoiselle , 
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C'est un petit exploit que j ose vous prier 
De m'aooorder l'honneur de vous signifier. 

ISABFVLE. 

Monsieur y excusez-moi, je n'y puis rien comprendre : 
Mon père va venir qui pourra vous entendre. 

l'istim£ 
Il n est donc pas ici, mademoiselle ?• 

lSABELf.E. 

Non. 
L'exploit, mademoiselle, est mis sous votre nom. 

ISABELLE. 

Monsieur, vous me prenez pour une autre, sans doute : 

Sans avoir de procès, je sais ce qu'il en coûte ; 

Et si l'on n'aimoit pas à plaider plus que moi , 

Vos pareils pourroient bien chercher un autre emploi. 

Adieu. 

l'i N T 1 M É* 

Mais permettez... 

ISABELLE. 

Je ne veux rien permettre. 
l'intimé. 
Ce n'est pas un exploit 

ISABELLE. 

Chanson 1 

Cest unclettre. 

ISABELLE. 

En cor moins. 
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I.'lSTIMÉ. 

Mais lisez. 

ISABELLE. 

Vous ne m*y tenez pas. 

x'iKTIMC. 

C'est de mousîeurj. 

ISABELLE. 

Adieu. 

Leandré. 

ISABELLE. 

Parlez bas. 
C'est de monsieur?... 

l'intimé. 
Que diable ! on a bien de la peine 
A se faire écouter : je suis tout hors d'haleine. 

I^SABELLE. 

Ah ! rintimé ! Pardonne à mes sens e'tonnés : 
I>onne. 

l'iuïtimé. 
Vous me deviez fermer la porte a a -nez. 

ISABELLE. 

Et qui t'auroit connu déguisé de la sorte ?i 
Mais donne. 

l'intimé. . 
Aux gens de bien ouvre-t-on votre porte? 

ISABELLE. 

Hé! donne donc 

L*I N T I M É. 

La peste !..; 
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ISABELI.E. 

OH ! ne donnez donc pas : 
Avec vôtre billet retonmez sor tos pas. 

l'ihtimé. 
Tenez. Une autie fois ne soyez pas â prompte. 

SCÈNE ni. 

CHICA5EAU, ISABELLE, L'INTIMÉ. 

CHICAVEAU. 

Oui, je suis donc un sot, un voleur, à son compte ! 
Un sergent s'est charge de la remercier; 
Et je lui vais servir un plat de mon métier. 
Je serois bien fachë que ce fût à re&ire , 
Ni qu elle m'envoyât assigner la première. 
Mab un bomme ici parle à ma fille ! Comment ! 
Elle lit un billet ! Ali I c'est de quelque amant. 
Approchons^ 

ISABELLE, 

-Tout de bon, ton nmtifi est-il sincère ? 
Le croirai-je ? 

l*ihtim£. 
U n9 dort non plus q^e voU'e père. 
Il se tounnente : il vous...' (apercevant Chicaiyinu.) 

lera voir aujourd'hui 
Que Ton ne gagpë riçn à plaider contre hiL 

ISABELLE, apercevant Ch icaneau . 
C'est nion père. 

(a l'Intimé.) Vraiment, vous leur pouvez apprendre 
Que si Ton nous poursuit nous saurons nous dëfeudre. 
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( déchirant le billet, ) 
Tenez, voilà le cas qu'on fait de Totre exploit 

CHICAVEAU. 

Comment I c'est tin exploit que ma fille lisoît I 

Ah ! tu seras un jotO' l'honneur de ta famille : 

Tu défendras ton bien. Tiens, mon san^ ; viens, ma fille. 

Va, je t'achètera! le Pradcien firançois.- 

I^Iais, diantre ! il ne faut pas déchirer les exploits. 

ISABELLE , a l^Intimé. 
Au moins, dited-léur bien qrie je ne les crains guère'; 
Ils me feront plaisir : je les mets à pis aire. 

CHICAHEAU. 

Eh ! ne te £lche point 

ISABELLE, h l*Intimé: 
Adieu, monsieur. 

SCÈNE IV. 

CHICAKEAU, LlNTlMÊ. 

L'iHTiMé , se mettant en état d'écrire, 

Oaçà, 
Verbalisons. 

CBiCAHEAir. 

Monsieur, de grâce, ncuMl-la? 
Elle n'est pas instruite : et puis, si bon vous semble , 
En voici les morceaux que je vais mettre ensemble. 

L'iITTIlli. 

Ndn. 

CHICA5EAV. 

Je le lirai bien. 
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L'iBTIMé. 

Je ne suis pas mëGhantl 
J*en aS sar moi copié. 

CBICASEAU. 

Ali ! le trait eit touchant ! 
Mais je ne sais pourquoi, plus je vous envisage. 
Et moins je me remets, monsieur, votre visage. 
Je connois force huissiers. 

l'iettimé. 

Informez-vous de moL* 
Je m'acquitte assez bien de mon petit emploi. 

CHICÀHEAU. 

Soit Pour qui venez- vous? 

l'i 9 T I M é. 

Pour une brave dame , 
Monsieur, qui vous honore, et de toute son ame 
Voudroit que vous vinssiez à ma sommation 
Lui ^re un petit root de réparation. 

CHICANEAU. 

De réparation? Je b'ai blessé personne^ 

l'ivtimé. 
Je le crois ; tous avez, monsieur, Tame trop bonne» 

CHICABEAV. 

Que demandez-vous donc?. 

LIB^IMlS. 

Elle voudroit, monsieur. 
Que devant des témoins vous lui fissiez l'honneur 
De l'avouer pour sage, et point extravagante. 

CHICANEAU. 

Parbleu ! c'est ma comtesse. 
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l'i B T I M £. 

Elle est Totre serrante. 

CHICAETEAU. 

Je sois 80^ serviteur. 

l'i5timé. 

Vous êtes obligeait , 
Monsieur: 

CHICAHEAVd 
Ow, TOUS pouvez l'assurer qu'un sci^enc 
Lui doit porter pour moi tout ce qu'elle demande. 
Hë quoi donc ! les battus, ma foi I paieront l'amende I 
Voyons ce qu'elle chante. Hon... « Sixième janvier, 
ce Pour avoir Êiussement dit qu'il fàlloit lier, 
ce Étant à ce porté par esprit de cbicane^ 
ce Haute et puissante dame Yolande Cudasne , 
K Comtesse de Pimbescbe, Orbescbe, et estera, 
« n soit dit que sur l'heure il se transportera 
a Au logis de la dame ; et là, d'une voix dairé, 
ce Devabt quatre témoins assistés d'un notaire » 
a Zeste ! ledit Hiérôme avoûra hautement 
« . Qu'il la tient pour sensée et de bon jugement 
(cc Le Boir. » C'est donc le noM de votre seignem-îe ?. 

l'ibtimé; 
PoQTTSins servir. (a^parU)l\ feut payer (à'eflronterie.' 

CHIGABEAU; 

Le Bob ! jamais exploit ne fut signé le 6ob« 
Honaieiir le Bon... 

l'intimé. 

Monsieur. 

24» 




hiçemltftaBi 

Ii*I9TIh£. 



Yow avex la boBlé de ae le lâcn pajcr. 

Moi, pajer? <& foufflets. 

Toos éies tn^ lioiinâic. 
Vons me le paierez bien* 

CBICAVEAV; 

<Mi ! tu me rampe la tête. 
1 ieni, ToiUi ton paiement. 

l'i s T I M £. 

Un loofllet! ÉGriTon&; 
« Lequel Bléràme, après plnsenn râielliont, 
« Auroit atteint, frappé, moi terrent à la joue , 
« Et fait tomber, du coup, mon chapeaa dans la boue. » 

CHiCA9ZAu,/ai donnant un coup de pied. 
Ajoute cela. 

L*IVTIMé. 

Bon, c'est de Targent oompunt ; 
J'en OTOÎs bien besoin, a Et, de ce non content, 
« Auroit avec le pied réilërë. » Courage ! 
« Outre plus, le susdit seroit venu, de rage , 
« Pour lacérer ledit présent procès-verbal. » 
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Allons, mon cher monsieur, cela ne va pas maL 
J^e Y01IS rriâchez point. 

CBICAHBAÙ. 
Coquin! 

L'iBTIMi. 

Ne vous déplaise, 
Quelques coups de bâton, et je sois k mon aise. 

CHICAHEAU, tenant un bâton. 
Oui-dà. Je verrai bien s'il est sei^^ift. 

l'i V T 1 M é , en posture d'écrire. 

Tôt donc. 
Frappez. J'ai quatre eU&ntS à nourrir. 

CHICABEAU. 

AL! pardon! 
Monsieur, pour un sergent je ne pou vois vous prendre ; 
Mais le plus habile hém&ie enfin peut se méprendre. 
Je saurai réparer ce soupçon outrageant. 
Oui, vous êtes sergent, monsieur<, et très sei^ent. 
Touchez là : vos pareils sont gens que je révère ; 
Et j'ai toujours été nourri par feu mon père 
Dans la crainte de Dieu, monsieur, et des sergents. 

I^on^ à si bon mardié Ton ne bat point les gens. 

CHICAKEAtT. 

Monsieur, point de procès. 

L*I»TItlé. 

Serviteur. Contumace, 

Bâton levé, soufflet, coup de pied. Ah ! 

CHICASEAU. 

De grâce ^ 
Rendez-les-moi plutôt. 
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l'istimL 

Suffit qalb loieiit reçus* 
Je M Ici Toodrott pas donner pour milie écos. 

SCÈNE V. 

L£A5011E y eji robe de commissaire ; CHICAKEJIU » 

YoKi tan S'propôt monsieur le oonmimaiie 
Monsieur, Totre piétoice est ici nécessaire. 
Td qoe vous nie Tojet, monsieur id prêtent 
M'a d'un fort grand soufflet &it un petit présent. 

LÉASDl^B. 

A TOUS, monsieur? 

L'iVTIMf. 

A moi. parlant à nu personne. 
Item, un coup de ^ed ; plus, les noms qu'il me diHine. 

LÉASDEE. 

Arez-Tous des témoins ? 

l'estimé. 

Monsieur, t&tes phudt ; 
Le soufflet sur fiEa joûfe est encore tout chaud. 

Lé ASDBE. 

Pris dî flagrant dâit, afl&îre cnmin*ne. 

CBteABEAC. 

Foin de moi ! 

L*I9T1m£. 

Plus, sa BUe, au moins soi-disant telle. 
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A mis un inien papier en morceaux, protestant 
Qu*on lui fèroit plaisir, et que d'un œil contei^t 
Elle nous dëfîoit. 

lÉABdre, a l'Intimé. 
Faites venir la fîlle: 
L'esprit de contumace est dans cette famille^ 
CHICABEAU, à part, 

11 Êiut absolument qu'on m*ait ensorcelé. 
Si j'en connois pas un, je yeux être étranglJ. 

LÉABDRE. 

Comment ! battre un huissier ! Mais voici la rebelle. 

SCÈNE VL 

ISABELLE, LÊANDRE, CHICANEAU, L'INTIMÉ, 

l'iSTiMÉ, h IsabeUu 
Vous le reconn'oissez?' 

LÉABDAB. 

. Hé bien, madéSoîselle, 
C'est donc vous qm tantôt braviez notre iQfficier, 
Et qui si hautement osez nous défier ?i 
Votre nom ? 

ISABELLE. 

Isabelle; 

LÉANDRE. 

Écrivez. Et votre ftgp ? 

I»A9ELLB. 

Dix-huit ans. 



SE 
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CBICAHEAU. ' 

Bon. 
LÉ A V D R E , à i^InUmé, 

Continuez d'écrire. 
( h Isabelle. ) 
Et pourquoi ravez-vous dëchîré ? 

ISABELLE. 

J'avois peur 
Que mon père ne prît l'affaire trop à cœur , 
Et qu'il ne s'cchauflât le sang à sa lecture. 

CHICANEAU. 

Et tu fuis les procès ? C'est méchancetë pure. 

léandhe. 

Vous ne l'avez donc pas déchira par dëpit, 
Ou par mëpris de ceux qui vous l'avoient écrit ? 

ISABELLE. 

Monsieur, je n*aî pour eux ni mépris ni colère; 

li£a VDiiB , h f Intimé, 
écrivez. 

CBICANEAr. 

Je vous dis qu'elle tiept de ion père ; 
Elle rëpond fort bien. 

l£abdiie. 

Vous montrez cependant 
Pour tous les geUs de robe un i^épris évident. 

ISABELLE. 

Une robe toujours m'avoit choqué la w; 
Mais cette aversion à présent diminue. 



>88 LES PLAIDEURS. 

CBICAREA'U. 

La pauvre eii£mt ! Va, va, je te marierai bien f 
Dès que je le pourrai, s*il ne m'en coûte rien. 

L é A N D n E. 
A 11* justice dfinc vous voulez satisfaire ? 

ISABELLE. 

Monsieur, je ferai tout pour ce vous pas déplaire. 

l'istimé. 
Monsieur, faites signer. 

LÉ AN DUE. 

Dans les occasiona 
Soutiendrez- vous au moins vos dépositio.ns ? 

ISABELLE. 

Monsieur, assurez-vous c[u*Isabelle est constante^ 

LÉ ARDRE. 

Signez. Gela va bien, la justice est contente. 
Cà, ne signez-vous pas, monsieur ? 

CAICANEAD. 

Oui-dh, gaiment, 
A tout ce C[u*elle a dit je signe aveuglément. 
L é A v D B E , bas , à Isabelle, 
Tout va bien. A mes vœux le succès est conforme ; 
Il signe un bon contrat écrit en bonne forme \ 
£t sera condamné tantôt sur son écrit 

CHICASEAU, àpar/. 
Çue lui dit-il? il est charmé de son esprit, 

LÉA5D&E. 

Adieu. Soyez toujours aussi sage que belle , 
Tout ira bien. Huissier, rcmenez-la clicz elle. 
£t vous, monsieur, marchez. 
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CHICAKEAU. 
OÙ, monsieur^ 
LiANDRE. 

Suivez-moi. 

CHIGANEAQ. 

.OÙ donc ?. 

léahdre; 

Vous le saurez. Marchez, de par le roi. 

CHICAHEAU. 

Gomment ! 

SCÈNE VIL 

LÉANDRE. CHICANE AU, PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAK- 

HolÀ I quelqu'un n'a-t-il point vu mon maître 7, 
Quel chemin a-t-il pris ? la porte, ou la fenêtre ? 

lêandhe. 
A l'autre ! 

PETIT-JEANw 

Je ne sais qu'est devenu son fils i 
Et pour le père, il est où le diable l'a mis. 
Il me redemandoit sans cesse ses épices ; 
Et j'ai tout bonnement couru dans les oQEces 
Cherclierla boîte au poivre ; et lui, pen4ant cela, 
Est disparu. 
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SCÈNE VII I. 

PA1IDI9, h une lucarne; LÊAKDRE, CHICANEAU, 

LUrriMÉ, PExrr-JEAS. 

BAVDIS. 

Paix ! paix ! qae l'on se taise I^ 

liAVDBE. 

Hë ! grand dien ! 

PZTIT-JEAV. 

Le voilà, ma un, dans les goattières. 

DAVDIET. 

Quelles gens étes-rous? Quelles sont vos affaires? 
Qui sont ces gens en robe ? Étes-vous avocats 2 

l^à, parlez. 

PETIT-JEAN. 

y ooB Terrez qull va joger les chats. 

DAVDIV. 

Avez- vous eu le soin de voir mon secrétaire ? 
Allez lui demander si je sais votre afiaiic. 

LéANDIlE. 

Jl Êiut bien que ]e Vaille arracher de ces lieux. 
Sui votre prisonnier, huissier, ayez les yeux. 

PETIT-JEA5. 

Ho, ho, monsieur ! 

LÉAKORE. 

Tais-toi, sur les yeux de ta tôici 
Et suis-moL 
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S C È N E I X. 

LA COMTESSE; DAKDIN, CRICAHEAU,^ 

L'IKTIMÉ. 

DAIIDIV.' 

DipÉCHEz., donnez votre requête. 

CBICABEAV. 

Monsieur, sans votra aveu l'on me fiût prisonnier. 

LA COMTESSE. 

lié, mon dieu ! j'aperçois monsieur dans sou gisnien 
Quefait-Ulà? 

l'i s T I M é. 

Madame, il y donne audience. 
Le champ vous est ouvert. 

CBICAVEAU. 

On me fait violence , 
Monsieur, on ïn*injnrie, et je venois ici 
Me plaindre à vous. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, je viens me plaindre aussi. 

CBtCASEAF et LA COMTESSE. 

Vous voyez devant vous mon adverse partie. 

l'intimé. 
Parbleu ! je me veux mettre aussi de la pnrtic. 

CHIGABEAU , LA COMTESSE, l'otIMÉ. 

Monsieur, je viens ici pour un petit exploit. 

CHICAVEAU. 

lié ! messieurs, tour à tour exposons notre droit. 

LA COMTESSE. 

Sou droit? Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures* 
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DAlTDIBr. 

Qa*est-ce qa*on Yoxu ft fait? 

CHICAHEAUy LA COMTESSE, l'iNTIM^. 

On m*a dit des injures; 
i'iltTlM:£, continuanU 
Outïe un sSufflet, monsieur, que j'ai reçu plus qu'eux. 

CBiCAErEAU. 

Monsieur, je suis cousin de l'un de vos neveux. 

LA COMTESSE. 

Monsieut, père Cordon vous dira mon âlTaire. 

L'iKTIMé. 

Monsieur, je suis Lfttard de votre apothicaire. 

DANDIV. 

Vos qualités? 

LA COMTESSE. 

Je suis comtesse. 
l'ivtime. 

Huissier. 

CUICAVEAU. 

Bourgeois. 
Messieurs..: 

DA5Diiff, se retirant de la lucarne. 
Parlez toujours, je vous.enteni^ tous trois 

CHICASEAU. 

Monsieur.. 

L*XBTIMé. 

Boz) ! le voilà qui fausse compagnie. 

lA COMTESSE. 

ÎFTélas! 
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C B I c'a K E A n. 

Hë quoi ! déjà l'audience est finie ? 
Je n'ai pat eu k temps de lui dire deux mots. 

SCÈNE X. 

LEAI70RE , sans robe ; CHICANEAU , LA COMTESSE, 

L'INTIMÉ. 

LÉABDUE. 

Messieurs, voulez-vous bien n;ous laisser en repos ?. 

CHICANEAU. 

Monsieur, peut-^n entrer? 

LÉA9DRE. 

]Son, monsieur, ou je meure. ' 

CHIC\IfEAU. 

Hë ! pourquoi ? j'aurai fait en une petite heure, 
En deux lieures au plus. 

LÉAFnilE. 

On n'entre point, monsieur. 

LA COMTESSE. 

C'est bien fait de fermer la port** h ce ciieur. 
Mais moi... 

IiéARDRE. 

L'on n'entre point, madame, je vous jure. 

LA COMTESSE. 

Ho, monsieur, j'enti^rai. 

LÉ AS DUE. 

Peutrêtre. 
IiA COMTESSE. 

J'en suis sûre. 

25. 
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léavoue. 
Par la fenêtre donc ? 

I.A COMTESSE. 

Par la porte4 

LÉASDaE. 

Il Êlttt TOk. 
CHICAVEAU. 

Quand je devroU ici demeurer jusqu'au soir. 

SCÈNE XL 

LfiANDRE, CHICANEAU, LA COMTESSE, 
L'INTIMÉ, PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN, (iLéandre, 

Os ne l'entendra pas^ quelque chose qu'il fasse. 
Parbleu ! je l'ai fourré daus notre salle basse , 
Tout auprès de la cave. 

LÉARDEE. 

En un mot comme en cent , 
On ne voit point mon père. 

CHICASEAU. 

Hé bien donc ! si pourtant 
Sur toute cette affaire il faut que je le voie... 

( Danditi paraît par le soupirait, ) 
Mais que vois-je ? Ah ! c'est lui que le cîd nous renvoie I 

LéAVDRE. 

'Jnoi ! par le soupirail ! 

PETIT-JEA?»; 

Il a le diable au corps. 
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CHICAKIAV. 

Monsieur... 

BASDIS. 

L'in^itttiaeiU ! Staa iui j'élMft dcbera^ 

CHXCASXAU. 

Monsieur.., 

DÀVDIir. 

ReUrez-Toos, vous êtes une béte. 
CHicAaiEAn. 
Monsieur i^ voulez- vous bien... 

DANDIIT. 

Vous me rompez In tête. 

CHICANEAU. 

Monsieur, j ai commande... 

dabdin; 

Taisez-vous, vous dit-on.' 

CHICANEAU. 

Que l'on port&t chez vous.. 

DABSXa. 

Qu'on le xtiène en prison. 

CBICAVEAU. 

Certain quartant de vin. 

DAIHDXV.' 

Hë ! je n*âi ai ^e faire. 

CB1CAVXAU. 

C'est de très bon muscat. 

IJ A » D I v. 

Bedites votit affaire. 
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LtASDKE, h l'Intimé, 
H filât ks entourer kî de tous côtés; 

LA COMTESSE. 

Monsieur, H you$ ya Uire autant de iaussetesT 

CBICAVEAU. 

monsieur, yf. vous dis vrai. 

DAVtDIV. 

Moil dieu! laissez-la dire. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, ëcoutez-moi. 

DAVDIV 

Souffrez que je resjpîre. 

CBICAVEAU. 

Monsieur.;; 

DAirniv. 
Vous m'étranglez. 

LA COMTESSE. 

Tournez les yeux vers moi. 

DAVniR. 

Elle m'étrangle. 'Ay ! ay ! 

CHXCAVEAn. 

Vous m'entraînez, ma foi ! 
Prenez garde, je tombe. 

PETIT-JEAN. 

Ils sont, sur ma paiole , 
L'un et Tantre encaT^s^ 

LiAHnBE. 

Vite, que Ton y Tole ; 
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Couiêz à leur secours. Mais au moins je prétends 
Que monsieur Cbicaneau» puisqu'il est là dedans, 
14 'en sorte d'aujourd'hui. Lintimé, prends-y garde: 

L'iSTIMi. 

Gardez lé soupirail. 

LiAHDBS; 

Va vite, je le gardé< 

SCÈNE XIL 

LA COMTESSE, LÉANDRE. 

LA COMTESSE. 

AIisÉnABLE ! il ^'en ya lui prévenir l'esprit. 

( par le soupirail. ) 
Monsieur^ ne croyez rien de tout ce qu*il vous dit ; 
m n'a point de témoins,, c'est un menteur. 

LÉANDRE. 

Madame , 
Que leur côntez-vous là? Peut-être ils rendent lame. 

LA COMTESSE. 

Il lui fera, monsieur, croire ce qu'il voudra. 
Soufirez que j'entre. 

LÉANDRE. 

Oh non ! personne n'entrera. 

LACOMTESSE. 

Je le vois bien, Monsieur, le vin muscat opère 
Aussi bien sur )<i fils que sur l'esprit du père. 
Patience, ^e vais protester comme U &ut 
Centre monsieur le juge et contre le quartauL 



998 LESPLAIDEURS. 

LÉASDRE. 

Allez donc, et ocsmk de mmBtùÊÊpn )m téii; 
Que de ho» ! Je ne foe janub à teOe ftie. 

SCÈNE XIII. • 

DANDIIC; LÉA5DRE9 LINTIMÉ. 

L*I V T I M é. 

BloniEUB, où cooreE^vons? C'est roiu dieure en daoger. 
Et Touf boitez tout kaa. 

DAVDIV. 

Je veux aller juger. 
iéaudre. 
Comment, mon père ! Allons, permettez qu?on tous pans& 
Vite, ni} cLirurg:en. 

D A a n 1 9. 
Qu*il vienne à l'audience. 

LÉASDAE. 

Hë I mon père ! arrêtez... 

DASDIV. 

Oh ! je voî» ce que c'est; 
la prétends £ure ici de moi ce qui te plaît ; 
Ta ne gardes pour moi respect ni complaisance : 
Je ne puis prononcer une seule sentence. 
Achève, prends ce sac, prends vite. 

ré AMD RE. 

Hë! doucement, 
Mon pèr<|. Il faut trouver quelque accomxaodemoat. 
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Si pour vous, sa us juger, la vie est un supplice. 
Si vous êtes presse de rendre la justice, 
Il ne faut point sortir poui' cela de chez vous ; 
Exercez le talent, et jugez parmi nous. 

DANDIN. 

5è raillons point ici de la xnagisti'ature. 

Vois-tu? je ne veux point être un juge en peinture.r 

LE AND H £. 

Vous serez , au contraire, un juge sans appel , 
Kt juge du civil comme du criminel. 
Vous pourrez tous les jours tenir deux audiences : 
Tout vous sera dsez vous matière de sentences. 
Un valet manque-t*il de rendre un verre net ; 
Condamnez-ie à l'amende, ou, s'il le casse, au fouet. 

DANDIN. 

C'est quelque cliose. Encor passe quand on raisonne. 
Et mes vacations, qui les paiera? personne? 

I.ÉASOIIE. 

Leurs gages vous tiendront lieu de nantissement. 

DANOIS. 

Il parle, ce me seinble, assez pertinemment 

LéAtlDAB* 

Contre un de vee voisins... 
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SCÈNE XIV. 

DAlfDUf, LÊAlfDIlE, LISTIMÊ, PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAVd 

AnnÊTE I arrête ! attrape l 
liAifDBE» h l*Intimé, 
Ah ! c'est mon prisonnier, sans cloute, qui s*ëcbappe ? 

L*IVTIMÉ. 

Non, non, ne craignez rien. 

PETIT-JEAV. 

Tout est perdu... Citron... 
Votre chien..; vient là-bas de manger un chapon. 
Rien n'est sûr devant lui ; ce qu'il trouve il l'emporte. 

LéANDBE. 

Bon, voilà pour mon père une cause. Main forte. 
Qu'on se mette après lui. Gourez tous. 

DA9DXV. 

Point dehruit, 
Tout doux. Un amené sans scandale suffît. 

LÉAN DBE. 

Cà, mon père, il £iut Êdre.un exemple authentique : 
Jugez sévèrement ce voleur domestique. 

DANDIH. 

Mais je veux faire au moins la chose avec éclat. 
Il faut de part et d'autre avoir un avocat. 
Nous n'çn ayons pas un. 

LEAnnnE. 

Hc bien ! il en faut fuire. 
Voilà votre portier et votre secrétaire ; 
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Vous en ferez, je crois, d'excellents avocats : 
Ils sont fort ignorants. 

l'intim£. 

Non pas, monsieur, non pas. 

J'endormirai monsieur tout aussi bien qu'un autre. 

», 

PETIT-JEAN. 

Pouc moi, je ne sais rien ; n'attendez rien du nôtrei. 

L^ANDRE. 

C'est ta première cause , et l'on te la fera. 

PETIT-JEAV.. 

Mab je ne sais pas lire. 

L1ÉA9DRE. 

Hë ! Ton te soufflera. 

DA5D1N. 

Allons nous préférer. Cà, messieurs, poîpt d'iutrigue; 
Fermons l'œil aux présents, et l'oreille h la brigue. 
Vous, maître Petit-Jean, serez le demandeur ; 
Vous, maiti'e l'Indmé^ soyez le défendeur. 
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LéANOBE. 

^-llcz et revenez, l'on vous fera justice. 

LE SOUFFLXUB. 

^^ucl liomme ! 

SCÈNE IL 

LÉANDRE, LE SOUFFLEUR. 

LÉAVDRE. 

Je me sers d'un e'trange artifice : 
XSIais mon père est un homme à se désespérer; 
l:it dVne cause en l'air il le faut bien leurrer. 
D'ailleurs, j'ai mon dessein, et je yeux qu'il condamne 
Ce fou qui réduit tout au pied de la chicane. 
Mais voici tous nos geus qui marchent sur nos pas. 

SCÈNE III. 

DANDIN, LÈANDRE; L'INTIMÉ et PriTl-JE.lN 
en robe} LE SOUFFLEUR. 

DASDIV. 

Ca , qu'ètes-votts ici ? 

LÉABDB.E. 

Ce sont les avocats. 
DAVDtVi au Souffleur. 
Vous? 

lE SOUFFLEUR. 

ïe viens secourir leur mémoire troublée. 

DAVDIH. 

Je vous entends. Et vous? 



3o4 LES PLAIDEURS. 

LKASDRE. 
DAVDIX. 

CofiiniCBCcz donc 

lE fOUrPLEUB. 
PCTIT-JEAS. 

Ho ! preiiez-!e plas bas : 
Si Toos foufflez û haut. Ton ne m'entendra pas. 
Mesdeun... 

DASDIÏ. 

CoaTiez-Yoïu. 

PETIT-7EA9. 

Ob ! Mes.... 

DA5DI5. 

CouTTez-Tous, TOUS dis- je. 

PETIT-JEA5. 

Ob! monsîearl je sais bien à quoi Hionnenr m'oblige. 

DAVDI5. 

lie te couvre donc pas. 

PETIT-JEAH. 

(se couvrant.) (au Souffleur.) 
Messieurs... Yons, doucentcnt ; 
Ce que je sais le mieux, c'est mon commencement. 
Messieurs, quand je regarde avec exactitude 
L'inconstance du monde et sa vicissitude ; 
Lorsque je vois, parmi tant dliommes différents , 
Pas une ëtoîle fixe, et tant d'astres errants ; 
Quand je vois les Césars, quand je vois leur fortune * 
Quand je vois le soleilj et quand je vois la lune ; 
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Babyloniens, 
Quand je vois les ëtats des Babiboniens. 

Persans, Macédoniens, 
Transférés des Serpents aux Macédoniens ; 

Romains, despotique. 

Quand je vois les Lorrains , de l'état dépotique, 

démocratique. 
Passer au démocrite, et puis an monarchique; 
Quand je vois le Japon... 

l'i N T I M É. 

Quand aura-t-îî tout vu ? 

PETIT-JEAlï. 

oh ! pourquoi celui-là m a-t-il interrompu ? 
Je ne dirai plus rien. 

. DAflDIN. 

Avocat incommode , 
Que ne lui laissez-Vous finir sa période ? 
Je suois sang et eau, pour voir si du Japon 
Il viendroit à bon port au fait de son chapon ; 
Et vous l'interrompez par un discours frivole. 
Parlez donc, avocat 

PETIT-JEA5. 

J 'di perdu la parole. 

LÉ ANDRE. 

Achève, Petit-Jean : c'est fort bien débuté. 
Mais que font là tes bras pendants à ton côté? 
Te voilh sur tes pieds droit comme une statue; 
Dégourdis-toi. Courage ; aHons, qu'on s'évertue. 

PETIT-JEAN , remuant les bras, 
Quaniic. je yoif^... Quand... je vois..* 

36. 
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Dis donc ce qa« ta jàm. 

PETIT-7EAV. 

Ob dame ! on ne court pas deux fièrres à la fois. 

LB SOUFFLEUB. 

PnliU 

FETIT-IEAV. 

On Ut;; 

LE SOUFFLEUB. 

Dans la... 

FETIT-JEAH. 

Dans la..; 

LE liOUFFLEirB. 

Métamoipliose... 

FETIT-lEAV. 

Comment? 

LE SOUFFLEUB. 

Que la métem... 

FETIT^JEAV. 

Que la mëtem..: 

LE SOUFFLEUB. 



, FETIT-JEAV. 

Psycose... 

LE SOUFFLEUB; 

Bé ! le cheral... 

FETIT-JEAV. 

Et k cheyal... 

LE SOUFFLEUB. 



Psjrcose... 



Encorl 
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PETIT-JEAV. 

Encor... 

LE souffleur; 
Le chien ! 

PETXT-JEAS; 

Le diien... 

LE SOUPPLEUn. 

Le butor I 

PETIT-JEAH. 



Le butor... 

LE SOUFFLEUR.^ 

Peste de Tavocat ! 



PETIT-JEATI. 

AL ! peste de toi-même î 
Voyez cet autre avec sa face de carême ! 
Va- t'en au diable. 

DAVDIIf. 

Et TOUS, venez au fait. Un mot 
Du fait 

PETXT-JE AW. 

Hë ! faut-il tant tourner autour du pot ? 
Ils me font dire aussi des mots longs d'une toise , 
De grands mots qui tiendroient d'ici jusqu'à Pon toise. 
Pour moi, je ne sais point tant iaire de façon 
Pour dire qu'un mâtin vient de prendre un chapon. 
Tant y a qu'il n'est rien que votre chien ne prenne ; 
Qu'il a mangé là-bas un bon chapon du Miiine ; 
Que la première fois que je l'y trouverai , 
Son procès est tout fait, et je l'assonuneraL 
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Belle condusionj et digne de Texorde ! 

PETIT-JEAN. 

Oq l'entend bien toujours. Qui voudra mordre y morde. 

DABOIS. 

Appelez les témoins. 

léandhe. 
C'est bien dit, s'il le peut : 
Les témoins sont fort chers, et n'en a pas qui veut. 

PETIT-JEA5. 

Nous en avons pourtant , et qui sont sans reproche, 

DANDIN. 

Faites-les donc venir. 

PETIT-JEAH. 

Je les ai dans ma poche^ 
Tenez, voQà la tête et les pieds du chapon ; 
Voyez-les, et jugez. 

Je les récuse.' 

DARDXN. 

Bon! 
Pourquoi les récuser? 

L'iflTIMi. 

Monsieur, ils sont du Maine. 

DAVDia. 

Il est vrai que du Mans il en vient par douzaiue^ 

L*1NT1MÉ. 

Messieurs... 
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OANDX5. 

Serez-voQS long, avocat? dites-moî. 
l'uttimé. 
Je ne réponds de rien. 

DANDIlï. 

Il est de bonne fou 
l'irtimé , d'un ton finissant en fausset. 
Messieurs, tout ce qui peut étonner un coupable, 
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable , 
Semble s'être assenffîlé contre nous par hasard, 
!Je veux dire la brigue et l'éloquence. Car, 
D'un côté, le crédit du défaut m épouvante : 
Et de l'autre côté, l'éloquence éclatante 
De maître Petit- Jean m'e'blouît. 

D A N D i s. 

Avocat , 
De votre ton vous-même adoucissez Véolat; 

l'i5tim£ 
(d'un ton ordinaire,) (du beau ton») 

Oui-dh, j'en ai plusieurs. Mais quelque défiance 
Que nous doive donner la susdite éloquence , 
Et le susdit crédit; ce néanmoins, messieurs, 
L'ancre de vos bontés nous rassure. D'ailleurs., 
Devant le grand Dandin l'innocence est bardie ; 
Oui, devant ce Caton de basse Normandie, 
Ce soleil d'équité qui n'est jamais terni : 
Vicrnix CAUSA Dus placuit, sed victa Catosi, 

DARD 19. 

Vraiment, il plaide bien. 
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L*I H T I M É. 

Sans craindre aucune cbote , 
Je prends donc la parole, et je TÎtns à ma cause. 
Aristote, frimo peu Pouticok , 
Dit fort bien... 

DAKDI5. 

Avocat, il s'agit d*iin cliapon , 
Et non point d'Aristpte et de sa politique. 

l'ivtimé. 
Oui, mais Tantoritë du Përipatëtique 
Prouveroit cpie le bien et le mal... 

DA5DI5. 

Je prétends 
Qu'Arisiote n*a point d'autorité céans. 
Au fait 

i'i5tim£. 
Pausanias, en ses CoTiDtkia<{nM..« 

DASDXV. 

An fait. 

L*1STIMÉ« 

Jlebaffik.. 

OAHDIV. 

Au &it, TOUS dis jei^ 

l'zVTIHli 

Le grand Jacquet... 
oAiroiflr. 
Au Eût, ùvL fait, au fidt 

&*I5TIHÉ. 

Hannenopul, ts Prompt... 
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DA9DIS. 

Oli ! je te rûs juger. 

LISTIMf. 

Oh ! TOUS êtes si prorapc ! 
Voici le ùh. ^vite. ) Un diien rient dans m>e cuisine. 
Il T trouve un cLapcm, leqnd a bonne nûne. 
Or celui ponr kqnel je parle est afimë. 
Celui contre lerpiel je parle actem plomé : 
Et celui pour lequel je suis prend en cachette 
Celui coutre lequel je parle. L'on décrète : 
Un le prend. Avocat pour et contre appelé : 
Jour pris. le dois parler, je parle; j'ai parUL 

nA5DI3. 

Ta, ta, ta, ta. Vf»i!à bien instruire une affaire! 
11 dit fuTl posément ce dont on n a que laire . 
Et court le grand galop quand il est à sou fait 

l'istimL 
Mais le premisr; monsieur, c'est le beau. 

DA5nis. 

C'est le laid. 
A-t-on jiRiais plaidé dune telle mctliode? 
Mais qu'en dit rassemblée ? 

L £ A 5 D R E. 

Il est fort à la mMe. 
L I 5 T 1 M f , li un. Icii v^licinciU. 
Qu'an ire- t-îl, messieurs? Cn Tient. Comment vient-on?. 
On poursuit m.i partie. On force une maison. 
Quelle maison ? nini^^on de notre propre juge. 
.On brise le cellier qui nous scit de refnge. 
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De Toïi de brigandage on nous déclare auteurs. 
On nouft traîne, on nous livre à nos accusateurs, 
A maître Petit-Jean, messieurs. Je vous atteste : 
Qui ne sait que la loi, Si quis cahis , Digeste 
Ds VI* paragrapho, messieurs... capokuids, 
Est manifestement contraire à cet abus ? 
Et quand il seroit vrai que Citron ma partie 
Auroit mangé, messieurs, le Coût, ou bien partie 
Dudit cbapon : qu'on mette en compensation 
Ce que nous avons lait avant cette action. 
Quand ma partie a-tnelle été répriq^audée ? 
Par qui votre maison a-t-elle été gardée ? 
Quand avons-nous manqué d'aboyer au larron ?i 
Témoins trois procureurs, dont icelui Citron 
A déchiré la robe. On en verra les pièces. 
Pour nous justifier, voulez-vous d autres pièces? 

FETIT-JEAH. 

Maître Adam.... 

l'iutimé. 
Laissez-nous. 

PETIT-JEAV. 

L'IiilJmé..» 

l'i V T I M É. 

Laissez-nous. 

PETIT-JEAV.. 

S'enroqe. 

l'iRTIMé. 

Hé! laissez-nous. Euh! eok! 
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DAKDXir. 

Reposez-TouSy 
Et concluez. 

L'inTiut, 4* un ton pesanL 

Puis donc qu'on nous permet de prendre 
Haleine, et que l'on nous défend de nous étendte, 
Je vais, sans rien omettre, et sans prévariquer, 
Compendieusement énoncer, expliquer , 
Exposer à vos yeux l'idéeiiniverselle 
De ma cause, et des faits renfennés en icclle. 

DANDIN. 

n auroit plus tôt fait de dire tout vingt fois 

Que de l'abr^er une. Homme, ou, qui que tu sois, 

Diable, conclus ; ou bien que le ciel te confonde l 

l'iutime. 
ïe finis. 

DAV DIS 

Ah! 

L'iNTlMt. 

Avant la naissance du monde... 
DA5DI5, bâillant. 
Avocat, ah ! passons au déluge. ^ 

L'isrtMé. 

Avant donc 
^^ÊÊggêÊ^àoL #onr!e et sa création , 
Lemffiaefî' univers, tout, la nature entière 
F.toit ense%'e]ie au fond de la madère. 
Les élcincnts, le feu, l'air, et la terre , et l'eau , 
Enfonces, entassés, ne faisoient qn*un monccav » 
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Une confusion I une masse sans forme , 
Un détordre, un chaos, une cohue énorme. 

UnUS EBAT TOTO RÂTUIUE VULTU8 VU ORBE , 

QUEM GrSCI DIXEBE chaos, BUDIS ISDiaESTAQUl^HOLSS. 

(Dandin endormi se laisse tomber.) 

LÉABI dbe. 
Quelle chute ! mon père ! 

rSTIT-JEAV. 

Ay , monsieur ! comme il dort ! 

L^ASDBE. 

Mon père, éveillez- vous. 

PETIT-JEAS. 

Monsieur, êtes-vous morti^ 

LÉASDBK. 

Mon père ! 

DANDIN. 

Hé bien? hé bien ? quoi ? qu'est-ce? Ah ! ah ! quel bommc • 
Certes, je n'ai jamais dormi d'un si bon somme. 

L^AHDBE. 

Mon père, il fimt juger. 

DA5DIN. 

• Aux galères. 

LÉASDBE. 

Un chien 
Aux galères ! ^. 

DAROIN. 

Ma fi>i ! je n'y conçois plus rien. 
De monde, de chaos^ j'ai la tête troublée. 
Hë l concluez. 
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l'ihtim^ , lui présenlanl de petits chiens. 
Venez, famille désolée ; 
Yenex, pauvres enfants qu'on vciit rendre orphelins^ 
Venez faire parler vos esprits enfantins. 
Oui, messieurs, vous voyez ici notre nusère : 
T^ous sommes orphelins, rendez-nous notre père , 
Notre père, par qui nous fumes engendrés , 
Notre père, qui nous... 

DANOIS. 

Tirez, tirez, tirez. 
l'ibtimé. 
Notre père, messieurs... 

DANDIN. 

Tirez donc. Quels vacarmes ! 
Ils ont pissé par-tout. 

If'lHTIMÉ. 

Monsieur, ^oyez nos larmes. 

OAHDIH. 

Ouf. Je me sens déjà pris de compassion. 
Ce que c'est qu'à propos toucher Ja passion l 
Je suis bien empêché. La vérité me presse ; 
Le crime est avéré ; lui-même il le confesse. 
Mais, s'il eet condéonné, l'embarras est ég<d ; 
Voilà bien des enfatits rédmts à YhàpMA 
Mais je suis occupé, }e jËe ^èBt rm {lérsontiè. 



V 
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SCÈNE IV. 

DANDIN, LÊANDaE, GBIC^EAC, ISABELLB, 
LlUTIMÉ, PETIT-JEAN. 

CHICÂITEAU. 
M05SIEfIB.':. 

DAEIDI5. 

Oai| pour vous seuls Tandience se donné. 
Adieu... Mais, 6*il vous plaft, quel est cet enfant-là ? 

GHlC/,9BAt7. 

C'est tna fille, monsieur. 

DABDisr. 

Hé! tôt, rappelez-la; 

1SABELLB> 

Vous êtes occupé. 

DAKDIH. 

Moi ! je n*ai point d'affaire. 
(h Chicaneau,) 
Que ne Sle disiez-vous que tous étiez son père ? 

CHICA9EAV. 

Monsieur..; 

PAKDX5. 

Elle sait mieux votre affaire que vous. 
Dites... Qu'elle est jolie, et qu'elle a les yeux douxl 
Ce n'est pas tout, ma fille, il faut de la sagess^e' 
Je suis tout réjoui de voir cette jeunesse.' 
Savez-vous que j'étois un coinpère autrefois ?. 
On a parlé de nous. 

ISABELLE. 

Ah ! monsieur^ je vous crois^ 
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OANDI9. 

DS>-noiis < à qui Teux-tu faire perdre la cause ? 

ISABELLE. 

A personne. 



DA5DI1I. 

Pour toi je ferai toute chose. 



Parle donc 



ISABELLE. 

Je TOUS ai trop d'obligation. 

DANDIR. 

N'avcz-vous jamais vu donne* la qaestion ?, 

ISABELLE. 

Non ; et ne le verrai, que je crois, de ma vie. 

DABDIN. 

Venez, je vous en veux £iire passer Tcnvie. 

ISABELLE 

Hé, monsieur! peut-on voir soufiirir des ffîaïheureuxf 

DABniir. 
Bon ! cela fait toujouis passer une beure on deux. 

CBlCABEAn. 

Monsieur, je viens id pour vous dire«;. 

LÉAvnnB. 

Mon père y 
Je vous vais en deux mots dire toute Taffaire» 
C'est pouc un mariage. Et vous saurez d'abord 
Qu'il ne tient plus qu'à vous, et que tout est d'accordj 
La fille le veut bien ; son amant le respire : 
Ce que la fille veut, le père le désire. 
C'est à TÇ|U8 de jugée. 
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DAEIDI5, se rasseyaiiL 

Mariez ac plot tôt : 
Dès demain, si Ton Teat; aujourd'hui, s'il le faut 

léAHDBE. 

Mademoiselle, aUons» Toîlà votre beau-père ; 
Saluez-le. 

CBICASEAU. 

Coxfiment} 

DAHDIK. 

Quel est donc ce mystère ? 

LÉAHDRE. 

Ce que vous avez dit se fait de point en point. 

DAVDIIS. 

Puisque je l'ai juge, je n'en reviendrai point. 

gbigaheav. 
Mais on ne donne pas une fille sans elle. 

LÉASDRE. 

Sans doute ; et j'en croirai la charmante Isabelle. 

GHXGAIÏEAU. 

Es-tu muette ? Allons, c'est à toi de parler. 
Parle. 

ISABELLE. 

Je n'ose pas, mon père, en apjpeler. 

CHICAIIEAU. 

Mais j'en appelle, mot 

L é A sr D B E , /iii montrant un papier^ 
Yojez cette écritnri; 
Vous n'appellerez pts de votre signature. 

CHICA5BAU. 

Plait-a? 



ACTE 111, SCÈNE IV. 3io 

DÂNDIN. 

C'est un contrat en fort bonne façoni* 

CaiCAHEAIT. 

Je Tois qu'on m'a surpris; mais j'en aurai raison : 
De plus de vingt procès ceci sera la source. 
.On a la fille ; soit : on n'aura pas la bonne. 

LÉAUDIIE. 

Hé, monsieur! qui vous dit qu'on vous demande rien) 
Laissez-nous votre fîUe, et gardez votre bien. 

CHICAHEAU. 

Ah! 

LÉA5DRE. 

Mon père, êtes- vous content de l'audience? 
nA^rDiN. 
Oui-dà. Que les procès viennent en abondance , 
Et je passe avec tous le reste de mes jours. 
Mais que les avocats soient désormais plus courts. 
Et notre criminel ?• 

LÉABDRE* 

Ne parlons que de joie i 
GrSce ! gr^ce ! liion père. 

DAsniir. 

Hé bien , qu'on le renvoie. 
C'est en votre faveur, ma bru, ce que j'et( fais. 
'Allons nous délasser à voir d'autres procès. 

Plll DU TOME PREMIBI. 
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